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PERSONNAGES. 



GORGIBU^, bourgecni 
CE LIE , fiBe' dé Gor^biis. 
LÉLIlS, amant de Gélie. 
GROS -RENÉ, valet de Laie. 
sdANARELLE, bourgeois, et cocu imaginaire. 
LA'^lilMaS DE SGANARELLE. 
VILLEBREQUIN, père de Valère. 
LA SUIVANTE DE GÉLIE. 

UN PARENT DE LA FSKMB OB SG&XrARELLE. 
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SGANÀRÉLLE, 

ou 

LE COCU IMÀj^INÀîR^. 

SCÈNE PREMIÈRE. ^ 

OORGIBUS, CÉLIE, LA %\MÏ^MSnP 2)£ 

CÉLIE. ^^' _*^- 

CKLIE, «Nlanf foot cplorw. 

Ah ! n'espérez jamais que moD oœur j eomenle. 

oomoiBus. A>' 

Que marmottez-vous là, petite împertiiMale? /, ' '\ 
Tous prétendez choquer ce que j*ai rénb ? /■ •: 

Je n*anrai pas sur tous un pouvoir abiahi? ^ -. 
Et, par sottes raisons, votre jeune cervelle ««. ^ '; 
Toudroit régler ici la raison paternelle? * . ' « 

Qiii de nous deux à Fautre a droit de faire loi ? 
A votre avis , qui mieux , ou de vous, ou de moi , 
sotte ! peut juger ce qui vous est utile ? 
^ la corbleu ! gardez d'échauficr trop ma bile ; 
Vous pourriez éprouver, sans beaucoup de longueur , 
Si nion bras sait encor montrer quelque vigueur. 
Votre plus court sera , madame la mutine , 
D'acrepter ««n& façon Fépoux qu'on vchi& àca^JODA. 
'< J'ignore, dites-vous, de quel humeur *i\ e&X ^ 



8 8GÀNA.EBLLE. 

« Et dois auparavant consulter , s*il vous plait. » 
Informé du grand bien qui lui tombe en partage, 
Dois^'e prendre le soin d*en savoir davantage ? 
Et «et ^ponx , ayant vingt mille bons ducats, 
Pour être abné de vous doit-il manquer d*appas ? 
Allez , tel qu*il puisse être, avecque cette somme 
Je vous suis caution qu'il est très-bonnête bomme. 

cAliz. 
Hélas! 

GORGIBUS. 

Hé bien , béks! Que veut dire ceci ? 
Voyez le bd bâas qu'elle nous donne ici ! 
Hé!«. que si la colère une fois me transporte , 
Je vous ferai dumter bêlas de bdle sorte. 
Voilà, voâà le fruit de ces «M^ressements 
Qu'on vous voit nuit et jour à lire vos romans ; 
De quolibets d*«aMNir votre télé est remplie , 
Et vous parlez de Dieu bien minns que de LéKe. 
Jetez-moi dans le feu tous ces médiants écrits 
Qui gêtent tous les jours tant déjeunes esprits; 
Lisez-moi comme il feut , au lieu de ces sornettes , 
Les Quatrains de Pibrac <, et les doctes Tablettes 
Du conseiller Mattbieu *; l'ouvrage est de valeur , 

I Gay Dafoar d« Pibrac , magistrat célèbre , mort ea z564- Ou 
a de loi des pbidoyert , des harangaes» et des poésies oonaues 
sous le nom de Qnmmùu de PAnu, 

a Pierre Matthieu, historiographe de France, mort à Toulouse 
en 1611. Il a cmnposé VHàtoin mimorubU det choies armées sous 
Htmri IV. Le livre dont parle Mdlière a poor titre : U» TaUeuet 
t^* A 0/0 a df /a m»rt. 



Et plein de beaux dictons à rèôlcr pir orar. 

La Guide des pécheun^ est enooreunlxai livre : 

Ce&x là qu'en peu de temps on qiprend àUen Tme ; 

Et si vous n'aviez lu que ces moralités , 

A'^oiis saliriez un peu mieux suivre mes vobntét. 

CBLIE. 

Quoi ! TOUS prétendez donc, mon père , que j'oublie 
La constante amitié que je dois k Lélie? 
J'aurois tort si sans vous je diq[>08Qis de moi; 
Mais vous-même à ces vœux engageâtes ma foi. 

OOaOIBUB. 

Lui fût-elle engagée encore davantage, 

Un autre est survenu dont le bien l'en dcpige. 

Lélie est fort bien fiut ; mais apprends qu'il n*est rien 

Qui ne doive céder au soin d'avoir du bien ; 

Que Tor donne aux plus laids certain cbanne pour plairr, 

Et que sans lui le reste est une triste a£Gure. 

Valère , je crois bien , n'est pas de toi cbérî ; 

Mais s'il ne l'est amant, il le sera mari. 

Plus que l'on ne le croit , ce nom d'époux engage , 

Et famour est souvent un fruit du mariage. 

Mais suisje pas bien ht de vouloir raisonner 

Où de droit absolu j'ai pouvoir d'ordonner ? 

Trêve donc, je vous prie , à vos impertinences : 

Que je n'entende phis vos sottes doléances. 

r Urre dedvvoUon, eompoM par Denis de Gnnade, dominicain 
espagnol nM>rt «n i5«8. Le dietio»Baire da l'Académie décide que 
le mot guide n'est phu d'usage an CénÛBin «pie dam cm |kbsa»«* ^ 
U Guide des Piehmar», la Cmtde été Omùm» , qui aonl À<» ^^"^^^^ 

^vaciCDs livres. 



lo SGANARELLE. 

Ce gendre doit venir vous visiter ce soir ; 
Manquez un peu , manquei à le bien recevoir : 
Si je ne vous lui vois foire fatt bon visage, 
Je vous.... Je ne veux pas en dire davantage. 

SCÈNE II. 

CÉLIE, LA SUIVANTE DE CÉLIE. 

I.A SUIVAVTB. 

Quoi ! refuser , madame , avec cette rigueur , 
Ce que tant d*autres gens voadroient de tout leur cœur ! 
A des offires d'hymen répondre par des larmes, 
Et tarder tant à dire un oui si [dein de channes ! 
Uâas ! que ne veut^on aussi me marier ! 
Ce ne serait pas moi qui se feroit prier; 
Et, loin qn*un pareil oui me donnât de la peine , 
Croyez que j'en dirais bien vite une douzaine. 
Le précepteur qui fait répéter la leçon 
A votre jeune frère a fort bonne raison 
Lorsque , nous discourant des choses de la terre, 
n dit que la femelle est ainsi que le lierre, 
Qui croît beau tant qu'à Tarbre il se tient bien serré , 
Et ne profite point s'il en est séparé. 
U n'est rien de plus vrai, ma très-chère maîtresse, 
Et je l'éprouve en moi, chétive pécheresse. 
Le bon Dieu fosie paix à mon pauvre Martin! 
Mais j'avais , lui vivant , le teint d*un chérubin , 
I/'embonpoint merveilleux , ToBil gai , famé contente ; 
^ ma/atenantje suis ma commère dolente. 



SCÈNE II. II 

Pendant oet hetireux temps , passé comme un éclair , 
Je me oouchois sans feu dans le fort de lliiver ; 
Sédier même les draps me sembloit ridicole : 
Et je tremble à présent dedans la canicule. 
Enfin, il n*est rien tel, madame, croyez-moi. 
Que d^aToir un mari la nuit auprès de soi > 
Ne fût-ce ({ue pour l'heur d'avoir qui vous salue 
D*un Dieu vous soit en aide! alors qu*on étemue. 

CKLII. 

Peux-tu me conseiller de commettre un forfiiit , 
D^abandonner Létie, et prendre ce mal&it? 

LA SUIVAITTK. 

Votre Laie aussi n'est , ma foi , qu'une bête , 
Puisque si hors de temps son voyage Tarrète : 
Et la grande longueur de son éloignement 
Me le &it soupçonner de quelque changement. 

CB L I E , loi mo'n&ant le portrait de Lâk. 
Âh ! ne m'accable point par ce triste présage. 
Yois attentivement les traits de ce visage ; 
Us jurent à mon cœur d'étemdles ardeurs : 
Je veux croire, après tout, qu'ils ne sont pas menteurs, 
Et que, comme c'est lui que l'art y représente , 
n ooDserve à mes fe\fx une amitié constante. 

LA SUIVAITTS. 

n est vrai que ses traits marquent un digne amant , 
Et que vous avei lieu de raimer tendrement 

OVLIS. 

Et cepesiàaaiil faat,. Ah! soutiem^noL 

CSOe îaisêe Umher le ponrtU déliât* -^ 



xa SGANARELLE. 

LA 8UIVAHTE. 

Madame, 
D'où vous pourroit venir....? Ah! bons dieux ! elle pâme! 
Hé! vite , holà qudlqn'un! 

SCÈNE IIL 

CÉLIE, SGANARELLE, LA SUIVANTE 

DE CÉLIE. 

SOASARELLE. 

Qu'est-cedonc! Me voilà. 

LA SUIVANTE. 

Ma maîtresse se meurt 

SGAXARELLJS. 

Quoi ! n^est-ce que cela ? 
Je croyois tout perdu de crier de la sorte. 
Mais approchons pourtant Biladame , étes-vous morte ? 
Ouais ! die ne dit mot 

LA SUIVANTE. 

Je vais foire venir 
Quelqu'un pour l'emporter ; veuillez la soutenir. 

SCÈNE IV. 

CÉLIE, SGANARELLE, LA FEMME DE 
SGANARELLE. 

SGAVA&BL.LB, en passant U maÎB SMT le sân de Célie. 
Elle est firoide partout, et je ne sais qu'en dh'e. 
Approchons-nous pour voir si sa boudie retire. 
^ii foi, je ne sais pas; mais j'y trouve eacot , ino\> 



SCÈTUIL y. ^^ 

Quelque signe de vie. 

LA. VEMMS DX SOAH AR B LI.X, regvdwt par k Imétrr. 

Ah ! qu*est-ce que je toi ? 
Mon mari dans ses bras.... Mais je m'en Tak âfscradrc:' 
H me trahit sans doute, et je veux le siu|Nreiidre. 

SOAVA&XI.LK. 

n faut se dépêcher de Palier secourir ; 
Certes , die aiu^it tort de se laisser mourir. 
Aller en Tautre monde est très-grande sottise , 
Tant que dans celu^ci Ton peut être de mise. 

(nUportediaelIc.) 

SCENE V. 

LA FEMME DE SGANAREllE. 



n s'est subitement éloigné de 

Et sa Alite a trompé mon dev curieux : 

Mais de sa trahison je ne sais plus en doute, 

Et le peu que j*ai ¥u me la déoomrre tonte. 

Je ne m*élonne plus de Tétrange firoidenr 

Dont je le vois répondre a ma pndiqoe ardeur ; 

n réserve, Fingrat, ses caroHei à d'antres. 

Et nourrit leurs plaisin par le jeûne des nôtres. 

Voilà de nos maris le praeédé commun; 

Ce qui leur est permis leur devient importun. 

Dans les omnmoioements se sont toutes merveilles , 

Ik témoignent pour nous des ardeurs nonpareiUe& '• 

Mais les tndtrcs hienlôt se lassent de noa ku3L , 

Et portent aatre part ce qu'ils doiveul c\\ez. eu^* 



14 SGANARELLE. 

Ah! que j'ai de dépit que la loi n*autoriie 
A chango' de mari comme on fiût de deouse! 
Cela seroit commode; et j'en sais telle îd 
Qui «commis moi , ma foi, le voudrait bien aoiB. 

( En ramasMot le portnit que Célie «Tait UMtaabfr.) 
Mai« quel est ce bijou que le sort me préMBte? 
I/êmail en est fort beau, la gravure chaïaunle. 
Ouvrons. 

SCÈNE VL 

SGANARELLE, LA FEMME DE SGANARELLE. 



SOAITARKLLE, McroyastMoL 
On lacroyoit morte, et oen*éloît rien. 
Il n*en faut plus qu'autant s elle se 
Mais j'aperçois ma femme. 

LA VBMIIE DB SOAHAmBL&X, M 

O ciel! c'ert mînktnra! 
Et voilà d'un bel homme une vive peinture! 
SGAHARKLLX , à pwt, «c r«g«tlaitiMr4nsiu r«pB«kdBM i 
Que considére4-ette a^fec attention? 
Ce portrait, mon honneur, ne nous dit rien di bon. 
D'un fort vikin soupçon je me sens Tame énme. 

«.A F«««, „, «OA»AaBLl.B,«M.p«^, 

Jamais nen de ph» beau ne s'oflrit è ma vue- 






Le travail plus que For s'en doit caeor priser. 
Oh\ que cela sent bon! 

SOAJrAHILI.S, àpol. 

Quoi ! peste! le bûwr\ 
Ah fj'eo tiens. 

LA VBMIIK DB SOAVA&BI.I.K poonoU. 

Avouons quW doit être Ftvie 
Quand d'un homme ainsi fait on se peut voir servie ; 
Et que , s'il en contoit avee attention , 
Le penchant seroit grand à la tentation. 
Ah ! que n'ai-je un mari d'une aussi bonne mine! 
Au lieu de mon pelé» de mon rustre^. 

SOAVAmxLLly hUânmolMatk portrait. 

Ah! mâtine! 
Nous vous y surpranoas en fiinte eontre nous , 
EC diffamant llionneur de votre cher époux. 
Donc, à votre calcul, 6 ma trop digne femme, 
Monsieur, tout bien compté , ne vaut pas bien nuMlanip , 
Et, de par Beiiéhat, qni vous puisse emporter! 
Quel phis rare ptrli pooniei-inoiis sonhailerP 
Peut-on trouver en moi quelque chose à redire ! 
Cette taille, oe port, que tout le monde admire, 
Ce visage si propre à donnor de Tamour, 
Pour qui mille beautés soupirent nuit et jour ; 
Bref, en tout et partout ma personne channante 
N'est donc pet un moreean dont vous soyez contente f 
Et pour rassasier votre appétit gourmand , 
n fout joindre an mari le ragoût d'un galant? 

LA VBMMX OB SO AU A1lB.1«^^* 

J'eoleadià dmaîmùî oA va la rai&ene-. 



i6 SGANARELLE. 

Tu crois par ce moyen.» 

SOAXrA&SLI.S. 

A d'autres , je vous prie. 
La chose est avérée, et je tiens dans mes mains 
Un bon certificat du mal dont je me plains. 

LA FEMMX DE SGAK AEELI..S. 

Mon courroux n'a dqa que trop de violence, 
Sans le charger encor d'une nouvelle offense. 
Écoute , ne crois pas retenir mon bijou, 
Et songe un peu... 

SOAVAmBLLK. 

Je songe à te rompre le cou. 
Que ne pui^je , aussi bien que je tiens la copie , 
Tenir l'original! 

LA FEMME DE SeAVAHELLE. 

Pourquoi? 

SOAITARELLE. 

Pour rien^ ma mie. 
Doux objet de mes vœux , j'ai grand tort de crier, 
Et mon front de vos dons vous doit rem^tâer. 
( R^ardant le portrait de Laie. ) 

Le voilà, le beau fils, le mignon de couchette. 
Le malheureux tison de ta flamme secrète. 
Le drôle avec lequel... 

LA FEMME DE SGANA&KLLE. > 

Avec lequd ?... Poursui. 

SGAVA&BLLB. 

Avec lequel , te dis-je... et j'en crève d'ennui 

LA FEMME DE SGAKAEELLE. 

me veut donc conter par là ce msûtre ivro^e? 






RCfeWE VI. 17 

Tu ne m'entendi tpm trop , ondnM W farogne. 
SganareUe eit on nom qu*on ne Bedin|||is, 
Vx Ton Ta m'appeior teii^iiiear ConUliiii. > 

J en jutf pour mon iMMuieiir ; mais i toi qui »e rètrs , 
Je t*en ferai du moins pour un bras ou deux oAick 

!.▲ VXMIIB DB SGAVAHZLILX. 

Et tu m^oses tenir de semblablet discours? 

86AVAnKI.LZ. 

Et tu m*08es jouer de ces diables de tours? 

I.A VKMKX DB SOAV AnBI.I.B. 

Et quels diables de tours? parle donc sans rien feindrt*. 

Ah ! cela ne tant pas h peine de se pUndre? 
D*un panache de cerf sur le front me poumwr ! 
Hélas ! voilà vraiment un beau venei-y voir I 

LA FBMMB DB 86A VABBI.I.B. 

Donc, après m*avoir fût la pins sensible offionse 
Qui puisse d*nn^ femme exciter la vengeance, 
Tu prends d*un feint oooittNix le vain amusement 
Pour prévenir Teffirt de mon ressentiment? 
D*un parefl procédé l'insolence est nouvdle! 
Celui qui fiiit Toffiense est celui qui querelle. 

SGAirAXEI.I.X. 

Hc! la bonne effrontée! A voir ce fier maintien, 
Nela croiroit-on pas une femme de bien? 



1 Un éréqne de BcUy aToitdit à an mari qui se ^^''^'**^J^^ ^. 
te.nent, qu'il Taloit mienx éîxe Conuiùu i«cit»» «V^ *^'** 
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i8 SGANARELLE. 

LÀ FEMME DE S01.ir ARE LL E. 

Ta, poursuis ton chemin» cajole tes maîtresses: 
Adresse-leur tes vœux , et lais-leur des caresses: 
Mais rends-moi mon portrait sans te jouer de moi. 

(Elle lai arradbe le portrait, et s'oifait. ) 
SCAHAEELLE. 

Oui, tu crois m*échapper; je Taurai malgré toi. 

SCÈNE VIL 

LÉLIE, GROS-RENÉ. 

GEOS-RBHÉ. 

Enfin , nous y void. Mais , monsieur , si je Fos^, 
Je voudrais vous prier de me dire une chose. 

I.iLIE. 

Hé bien! parle. 

GEOS-EBirÉ* 

Avez-vous le diable dans le corps, 
Pour kie point succomber à de pareils efforts ? 
Depuis huit jours entiers avec vos longues traites, 
Nous sommes à piquer des chiennes de mazettes, 
De qui le train maudit nous a tant secoués 
Que je m'en sens , pour moi, tous les membres. roués ; 
Sans préjudice encor d'un accident bien pire , . 
Qui m'afflige un endroit que je ne veux pas dire: 
Cependant, arrive, vous sortez bien et beau 
sans prendre de repos ni manger un morceau. 

LÉLIE. 

Ce grand empressement n*est pas digue de blâme ; 



De lliymen de Câîe on aknBMBOBine; 
Tu sais que je Vadore; et je ireux. èkreinitniit, 
Avant tout autre aoin, de oe fhneile brwL 

OHOS-HBVB. 

Oui: mais on, bon repas ¥ous aeroit néoeaiaire 

Pour s'aller édaircir, monaieor, de cette affiôrel 

£t votre cœur , sans doute , en deviendrolt plus knt 

Pour pouvoir résister aux attaques du sort 

J'en juge par moi-même ; et la moindre disgrâce » 

Lorsque je suis à jeun , me saisit , me tenrasse : 

Mais quand j*ai bien mangé , mon ame est ferme à tout , 

Et les plus grands revers n*en viendraient pas à bout 

Croyez-moi , bourrez-vous , et sans réserve aucune» ■ 

Contre les coups que pept vous porter la lortHne; 

Et , pour fermer chez vous Tentrée k la douleur , 

De vingt verres de vin entourez votre osenr. 

i.ii.iB. 
Je ne saurois manger. 

G&OS-RKHK, bat, è part 

Si fût bien moi, je meure. 

Chant.} 

Votre diné pourtant seroit prêt tout à rheure. 

LiLIB. 

Tais-toi , je te Tordonne. 

GB.0S-EBVK. 

Ah ! qud ordre inhumain ! 
J'ai de l'inquiétude, et non pas de la faim. 

UROS-B.KVÉ. 

Et iDoiy'âi de la faim , et de VinqmêVvAe 



ap SGÂNAESLLE. 

De voir qa*im flot.imoar fiût toute votre èoaàt. 

cài.11. 
Laisse-moi m'informer de Fdijet de Hies tonn , 
Et , sans m*importuner , ▼« manger si tu veux. 

GAOt-AKHÉ. 

Je ne réplique point à ce qu'un maître urdoniie. 

SCÈNE VIII. 

LÉIIE. 

Non, non, à trop de peur mon ame s*abandonne. 

Le père m'a promis, et la fiDe a fait voir 

Des preuves d'un amour qui soutient mon espcMr. 

SCÈNE IX. 

SGANARELLE, LÉLIE. 

SGàNarelmi , «tns Yoir hetim, et tenant dansses mains le portrait. 
Nous Favons, et je puis voir à Taise la trogne 
Du malheureux pendant qui cause ma vergogne. 
Il ne m'est pas connu. 

LÉLIK, à part. 
Dieu! qu*aperçois-je ici? 
Et, si c^est mon portrait, que dois-je croire aussi ? 
SGAirARli.l.x, sans voir Lélie. 

Ah ! pauvre Sganarelle, i quelle destinée 
Ta réputation est-elle condamnée! 



8CfLl«(£ 11.. ai 

( AperceTUU iMt qni le vcsavde , il ae lowM ie l'autrv 

Gâté.) 

LKi.lE,à part. 

Ce gage JW peut, sans alanner na foi. 
Être sorti des mains quile tenoient de moi. 

SG1.VAAELLE, à put. 

Faut-il qiie désormais à deux doigts ou te montre» 
Qu on te mette en chanson , et qu'en toute rencontre 
On te rejette au nez le scandaleux auront 
Qu'ime femme mal née imprime sur ton fituit! 

i.ÉltiK,àpart. 
Metrompé-je? 

SG AVAEILLI» à put. 

Ah! truande, as-tu hien le courage 
De m'avoir £iit cocu dans la fleur de mon âge? 
Et , femme d un mari qm peut passer pour hean. 
Faut-il qu'un marmouset, un maudit étounieau.M 

LKLIK, è part, et regardant «neorek portrait qM tfeot 

Sgaoavdk. 

Je ne m'abuse point, c*est mon portrait loi-méme. 

^GAHARBLLl loi toonM le dot* 

Cet homme est curieux. 

i.iLiB,àpart 
Ma surpris* est extr^e. 

SGAHAaXLLX,à part. 

A qui donc en a-t-il? 

IpÉLia, à part. 

Je le veux accoster. 

( haut ) ( Sfifanarellç veut s* éVn^net . ^ 

V\ns-je..,? Héî de gnce, un mot. 



a2 SGANAEELLE. 

saASAElL&B» à port , «'âoigMM «noora. 

Que me ventil eouter ? 

Pu»-je obtenir de tous de savoir Tatcaliire 

Qui fiiit dedauf vos mains trouver eelle peintiire F 

SaAVAEXI.I.X, à put. 

D*où lui vient ce désir? Mais je m^avise id... 

( n «samine Laie «t le portrait qa'il tient. ) 
Ah! ma loi! me voilà de son trouble édairci; 
Sa surprise i présent n*élimne plus mon ame; 
C'est mon homme , ou plutôt c*est celui de ma femme. 

LKLIB. 

Retirez-moi de peine, et dites d*où vous vient... 

SOAVARSI.LK. 

Nous savons , dieu merci, le souci qui vous tient. 
Ce portrait qui vous ftdie est votre ressemblance : 
Il étoit en des mains de votre connoissance ; 
Et oe n'est pas un frit qui soit secret pour nous 
Que les douces ardeurs de la dame et de vous. 
Je ne sais pas si j*ai, dans sa galanterie, 
L'honneur d'être connu de votre seigneurie : 
Mais faites-moi celui de cesser désormais 
Un amour qu'un mari peut trouver fort mauvais. 
Et songez que les nœuds du sacré mariage.... 

L^LIE. 

Quoi ! celle, dites-vous , dont vous tenez ce gage.... ? 

SGAVA.EXLLX. 

Est ma femme, et je suis son mari. 

LlftLIK. 

SonmBn? 



SCÈm XL al 

SOAHABlLLt. 

Oui , son mari , VOUS di»je , «t mari Irà-nMDTi ; 

Yous en savez it onae, ^ je m'en vait Vafçrcmlrf» >>^*"' 

Sur l'heure à ses parents. /-.^ -m 

SCÈNE X. '"' ■■■•,. 

* 1- • 

LÉLIE. ^ X^ 

Ah! quevieoi^ed'enteudrc.' 
On me Tavoit bien dit, et que c'étoit de tous 
Lliomme le plus mal bit qu'elle avoit pour épom. 
Ah! quand miUe sermenti de ta iMoefae infidèle 
Ne m'auroient pas promis une flaamie émnelle , 
Le seul mépris d'un choix m has et m hontaux 
Devoithienaoutenôrrinlérfttdemeiieiix, , 
Ingrate; et quelqaehien.^ Mail ce semible outrage. 
Se mêlant aux travaux d'un aaei long voyage, 
Me donne tout à coup un choc si violent, 
Que mon cœur devient ftHbke et flMB eoqw d»noelant. 



SCÈNE XL 

LÉLIE, LA FEMME DE SGANAKELLE. 

LA rSMVX BK -ÏOAIf AIIXI.1.B. 

(McrorjutflMda.) (■pefcermll^M».) 

Malgré moi mon perfide.... Hélas! quel mal vous presse? 
Je vous vois prêt , monsieur , à tomber en foibleaie. 

LéLIS. 

C'est un mal qui ma pris assez subitienietiX. 



ai SGAàVARELLE. 

LA FXKMrK DE 80AVAKSLLK. 

Je crains kâ* pour vous révanoiiissenient ; 
Entrez dans cette salle en attendant qa*il passe." 

LiLIK. 

Pour un moment ou deux j^aooepte cette grâce. 

SCÈNE XII. 

SGANARELLE, UN PARENT DE LA 
FEMME DE SGANARELLE. 

LE PAEEKT. 

D*un mari sor oe point j'approuve le souci : 
Mais c'est prendre la chèvre un peu bien vite aussi; 
Et tout ce que de vous je viens d*ouir contre dlé 
Ne conclut point, parent, qu'elle soit crimin^. 
Cest un point délicat; et de pareik forfoits , 
Sans les bien avérer, ne s'imputent jamais. 

SGAKARBLLE. 

Cr est4-dire qu'il fiiut toucher au doigt la chose. 

LE PARENT. 

Le trop de promptitude à l'erreur nous expose. 
Qui sait comme en ses mains ce portrait est venu , 
Et si l'homme, après tout, lui peut être connu ? 
Informez-vous en donc; et , si c'est ce qu'on pense , 
Nous serons les premiers à punir son offense. 



SCÈNE XIV; ' 25 

SCÈNE X,III. 

SGANARELLE. 

On ne peut pas mieux dire; eu effet, il est bon 
D'aller tout doucement. Peut-être sans raison 
Me suis-je en tète mis ces visions cofnues, 
Et les sueurs au front m*en sont trop tôt venues. 
Par ce portrait enfin dont je suis alarmé, 
Mon déshonneor n*est pas tout-à-fiiit confirmé. 
Tâchons donc par nos soins.... 

SCÈNE XIV. 

SGANARELLE; LA FEMME DE SGANARELLE, 
sur la porte de sa maison, reconduisant ulib; LÉLIE. 

^ SOAHARBLLB, à paît , les Toyant. 

Ah ! que vois-je ? Je meure ! 
n n'est plus question de portrait à cette heure; 
Voici, ma foi, k chose en propre originaL 

I.A riMMB DB SGA]rAaEI.LK. 

C'est par trop tous hâter, monsieur ; et votre mal. 
Si vous sortez sitôt, pourra bien vous reprendre. 

I.KI.IE. 

Non, non, jevousrendsgnice,autantqu'on puisse rendre. 
Du secours obligeant que vous m*avez prêté. 

SOAirARKl.l.E, àpart. 

La masque encore après lui fait civV^téX 

(La fmatae de SganmnXXt ren\w Am» »* t«w»o«^ •^ 



a6 SGANAKELLË. 

SCÈNE XV. 

SGANARELLE, LÉLIE. 

SGANA.BKLLE, à part. 

Il m'aperçoit; voyons ce qu'il me pourra dire. 

LÉLIB, & part 

Ah! mon ame s'émeut, et cet objet m'inspire.... 
Mais je dois condamner cet injuste transport , 
Et n'imputer mes maux qu'aux rigueurs de mon sort. 
Envions seulement le bonheur de sa flamme. 

(En s'approdumt.de Sganarelle.) 

O trop heureux d'avoir une si befle femme! 

SCÈNE XVI. 

SGANARELLE; CÉLIE, à sa fenêtre, voyant Lélie q 

s'en va. 

SGANARBI.LE, 8e«l. 

Ce n'est point s'expliquer en termes ambigus. 
Cet étrange propos me rend aussi conftis 

Que s'il m'était venu des cornes à la tète. 

( Regardent le ottta par où Lélie est sorti.) 
Allez , ce procédé n'est point du tout honnête. 
CKr<IB, à part, en «Btrant. 

Quoi! Lélie a paru tout à l'heure à mes yeux ! 
Qui pourroit me cacher son retour en ces lieux ? 

SGAlTARBLLE, san» voir Célie. 

«^ O trop heureux d'avoir une &i belle femme l « 



Malheureux bien platôt de Vvtw celte inliuiie , 
Dont le coupable feu , trop bien "vérifié, 
Sans respect ni demi nous a cocufié! 
Mais je le laisse aller après un tel indice , 
lit demeure les bras cfoisés comme un jocrisse! 
Ab ! je devois du moias lui jeter son diapeaa , 
Lui ruer quelque perre , ou crotter son manlflMi , 
Et sur lui bautement , pour contenter mi rage, 
Faire au larron dlionneiir crier le Toisinage. 

( Pendant le discours de SgananAle , Câie s'approdie pea A pen , 
et attend , poor lu parier , qoe ««a Iria e pu i i airft iai. ) 

cil.XK, àâf«narelle. 
Celui qui maintenant devers tous est venu , 
Et qui tous a parié, d'où tous ést-il connu ? 

SOA]rARKI.LE. 

Hélas! ce n*est pas moi qui le connois, madame; 
C'est ma femme. 

ciLIB. 

Quel trouble agite ainsi Totre aroe ? 

SGAVAEBLLE. 

Ne me condamnez point d*un deuil bors de saison , 
Et laissez-moi pousser des soupirs & foison. 

CKLII. 

D^où TOUS peuTent Tenir ces douleurs non communes ? 

Si je suis affligé , ce n'est pas pour des prunes ; 
Et je le donnerois à bien d'autres qu'à moi 
De se Toir sans chagrin au point où je me Toi. 
Des maris malheureux tous voyez \e modùât^. 
Ou dérobe llionaeur au pauvre SganaxfâXAV 



i 



a8 SGANARELLE. 

Mais c*est peu que Thomicur daaos mon affliction ; 
L'on me dérobe encor la réputation. 

CKLIE. 

Comment? 

SOAirA.RBLLE. 

Ce damoiseau , parlant par révérence , 
Me fait cocu , madame , avec tou^ licence ; 
Et j'ai su par mes yeux avérer auj^rd'hui 
Le commerce secret de ma femme et de lui. 

* CKLIE. 

Celui qui maintenant... 

SOANA&SLLE. 

Oui , oui , me déshonore ; 
Jl adore ma femme , et ma femme l-adore. 

CÉLIE. 

Ah! j'avois bien jugé que ce secret retour 
Ne pouvoitme couvrir que quelque lâche tour; 
Et j*ai tremblé d'abord en le voyant paroitre 
Par un pressentiment de ce qui devoit être. 

SGANA.RELLE. 

Vous prenez ma défense avec trop de bonté : 
Tout le monde n*a pas la même charité; 
Et plusieurs qui tantôt ont appris mon martyre, 
Bien loin d'y prendre part, n'en ont rien feit que rire. 

CÉLIE. 

Est-il rien de plus noir que ta lâche action ? 
Et peut-on lui trouver ime punition? 
Dois-tu ne te pas croire indigne de la vie , 
Après t'être souillé de cette perfidie ? 
O cas// est'ij poisiïAe ? 



SCÈVE XVI. 39 

soAirARmi.1.1. 
Il est trop \nû pour OKH. 

CKI.IK. 

Ah! traître, scélérat, ame double et sani fn! 

80AirAKBI.LB. 

La bonne ame! 

CKLIS. 

Non, AQO , Tenfar ii*a poiiit de gAne 
Qui ne soit pour ton frime uie trop douce peine. 

SOAVAEBI.1.B. 

Que voilà bien parler! 

CÉLIX. 

Avoir ainsi mité 
Et la même innocence et la même bonté! 

SOA]ri.aXLLB tonpirtluat. 

Aie! 

OBLIB. 

Un coeur qui jamais n'a feit la moindre chose 
A mériter Taffirout où ton m^iris Texpose! 

BOAVARBL&B. 

IlestTrai 

ci#iE. 
Qui bien Imn.... Mais c'est trop, et ce cœur 
Ne sauroit y son^ sans mourir de douleur. 

SGAHAUVLTjB. 

Ne vous fâchez point tant , ma très^bère madame ; 
Mon mal vous touche trop , et vous me percez Tame. 

CÉI.XX. 

Mais ne t*abuse pas jusqu'à te figurer 

Qu'à des plaintes sans firiiit j'en veiulW àemeoxtx \ 



3o SGANARELLE. 

Mon cœur, pour se venger , sait ce qu*il te Êiut faire; 
Et j*y cours de ce pas, rien ne m*en peut distraire. 

SCÈNE XVII. 

SGANARELLE. 

Que le ciel la préserve à jamais de danger ! 
Voyez qndto bonté de vouloir me venger l 
En effet , son courroux , qu'excite ma disgrâce , 
M'enseigne hautement ce qu'il &ut que je fesse; 
Et Ton ne doit jamais souffrir, sans dire mot. 
De semblables a£fr6nts, à moins qu'être un vrai sot. 
Gourons donc le chercher , ce pendard qui m'affionte; 
Montrons notre courage à venger notre honte. 
Tous ap{»*endrez, maroufle, à rire à nos dépens. 
Et sans aucun respect Ëiire cocus les gens. 

, ( Il rerient après avoir foit qadqnes pas. ) 

Doucement , s^il vous plaît ; cet homme a bien la ipine 
D'avoir le sang bouillant et Tame un peu mutine; 
U pourroit bien, mettant affiront dessus affi*ont. 
Charger de bois mon dos comme il a fait mon front. 
Je hais de tout mon cœur les esprits colériques. 
Et porte grand amour aux hommes pacifiques. 
Je ne suis point battant, de peur d'être battu , 
Et l'humeur débonnaire est ma grande vertu. 
Mais mon honneur me dit que d'une telle ofiense 
Il faut absolument que je prenne vengeance : 
Ma foi , laissous-le dire autant qu'il lui plaira ; 
Audiaaire, qui pourtant rien du tout eu fera. 



SCÈNE XVIL 3c 

Quand j'aurai fiût le brave, et qii*iiii fcr , pour ma peine > 
M'aura d'un vilain coup tran^pereé la bedaine. 
Que par la ville ira le bruit de mou trépas, 
Dites-moi, mon bonneur , en serez^vous plm gras ? 
La bière est un sqour par trop mélancolique. 
Et trop malsain pour ceux qui craignent la colique. 
Et quant à moi , je trouve, ayant tout compassé, 
Qu'il vaut mieux être enoor cocu que trqiiassé. 
Quel mal cela fiût-il? La jambe en devient-elle 
Plus tortue, après tout, et la taille moins belle ? 
Peste soit qui premier trouva Tinventioo 
De s'affliger Tesprit de cette vision , 
Et d'attacher l'honneur de l'homme le plus sage 
Aux choses que peut fiûre une femme volage! 
Puisqu'on tient, à bon droit, tout crime personnel, 
Que fiiit là notre honneur pour être criminel? 
Des actions d'autrui l'on nous donne le blâme ! 
Si nos femmes sans nous fout un commerce infimie , 
n beat que tout le mal tombe sur notre dos! 
Elles font la sottise, et nous sommes les sots! 
Cest un vilain abus , et les gens de police 
Nous devroient bien régler une tdle injustice. 
N'avons-nous pas asëez des autres accidents 
Qui nous viennent happer en dépit de nos dentSi? 
Les querelles, procès, fiûm, soif et maladie ,. 
Troublent-ils pas assez le repos de la vie, 
Sans s'aller, de surcroit, aviser sottement 
De se faire un chagrin qui n'a nul fondement ? 
Moquons-nous de cela , méprisons \e& a^armfis* ^ 
Fi mettons sou» nos pieds les soupm eXV»^aKO^^'- • 



32 SGANARELLE. 

Sr ma femme a feilH , qu'eUe pleure bien fort. 

]Vf ais pourquoi moi pleurer , puisque je n'ai pcônt tort ? 

En tout cas, ce qui peut m'^ter ma fâcherie, 

Cest que je ne suis pas seul de ma confrérie. 

Voir cajoler sa femme , et n'en témoigner nea. 

Se pratique aujourd'hui par force gens de bien. 

N'allons doue point chercker à faire nue querelle 

Pour un affiront qui n'est que pure bagatelle. 

L*on m'appellera sot de ne me venger pas , 

Mais je le serois fort de courir au trépas. 

(Mettant la main sur m poitrine. ) 
Je me sens là pourtant remuer une bile 
Qui veut me conwâler quelque actif» virile. 
Oui, le courroux me prend ; c'est trop être poltron : 
Je veux résolument me venger du larron. 
Déjà pour commencer, dans l'ardeur qui m^enJQamme, 
Je vais dire partout qu'il couche avec ma femme. 

SCÈNE XVIII. 

GORGIBUS, CÉLIE, LA SUIVANTE DE CÉLIE 

ciLXE. 

Oui , je veux bien subir une si juste loi , 

Mon père ; disposez de mes vœux et de moi; 

Faites , quand vous voudrez , signer cet hyménée : 

A suivre mon devoir je suis détenniuée; 

Je prétends gpurmander mes propres sentiments, 

Et me soumettre en tout à vos commandements. 

. GORGIBUS. 0, 

""^^^^p gtame pUdt de parler de Va 60Tle\ 



SCÈI9E XIX. 33 

Parbleu! si grande joie à Theure me transporte. 
Que mes jambes sur llieure en caprioleroient, 
Si nous n étions point tus de gens qui s'en riraient. 
Approchetoi de moi; viens çà que je t*enibraae. 
Une telle action n*a pas mauvaise grâce; 
Un père , quand il veut ,' peut sa fille baiser 
Sans que Ton ait sujet de 8*en scandaliser. 
Ta , le contentement de te voir si bien née 
Me fera rajeimir de dix fois une année. 

SCÈNE XIX. 

CÉLIE, LA SUIVANTE DE GÉLIE. 

LA SUIVAHTI. 

Ce changement m'étonne. 

ciLiE. 
Et lorsque tu sauras 
Par quek motife j'agis, tu m'en estimeras. 

* LA SUIVAJTTZ. 

Cela pourrait bien être. 

CÉLIE. 

Apprends donc que U'Me 
A pu blesser mon oœor'par une perfidie ; 
Qu'il étoit en ces lieux sans... 

LA SUIVAITTK. 

Mais il vient à nous. 



34 



SGANARELLE. 



SCENE XX. 

LÉLIE, CÉLIE, LA SUIVANTE DE CÉL 

LiLIX. 

Avant que pour jamais je m'éloigne de vous , 
Je veux vous reprocher au moins en cette place.., 

CÉLIX. 

Quoi 1 me parler encore! avez-vous cette audace? 

I.XLIZ. 

Il est vrai qu'elle est gnmde: et votre choix est tel , 
Qu'à vous rien reprocher je serois criminel. 
Yivez, vivez contente, et bravez ma mémoire 
Avec le digne époux qui vous comble de gloire. 

céLIE. 

Oui , traître, j'y veux vivre ; et mon plus grand désir , 
Ce seroit que ton cœur en eût du déplaisir. 

i.ii.iE. 
Qui rend donc contre moi ce courroux légitime? 

CKLXE. 

Quoi! tu fais le surpris et demandes ton crime? 

SCÈNE XXL 

CÉLIE, LÉLIE, SGANARELLE, armé de ] 
en cap; LA SUIVANTE DE CÉLIE. 



SGANARELLE. 

Guerre, guerre mortelle à ce larron d'honneur 
Oui sans miséricorde a souillé notre Viotoicot. 



SCËHE XXL 35 

CÉLIE, àLéiw, iKiaMBtvtntSganarelle. 
Tourne , tourne les jeax , sans me &im lépottdre. 

LBLIB. 

Ah! je vois... 

ciLijs. 
Cet objet suffît pour te oonfiDodre. 

Bifais poiur tous obliger bien plutôt à rougir. 

SOAVAEBLX.S, à fêrt. 

Ma colère à présent est en état d'agir. 
Dessus ses grands chevaux, est monté mou ooucige; 
Et, si je le rencontre , on verra du camagr. 
Oui , j'ai juré sa mort; rien ne peut m*empécfaer : 
Où je le trouverai I je le veux dépécher. 

(Tirant son ëpée à d«nil , il approche àe iMïe.) 

Au beau milieu du cœur fl &ut que je lui donne». 

L^LlEy M rctoamant. 
A qui donc en veut-on ? 

SGAHAaSLLS. 

Je n'en veux i personne. 
Pourquoi ces armes-là? 

SGAlTARETiLE. 

Cest un habillement 

Que j'ai pris pom* la pluie. Ah ! cpiel ooutentemeut 
J'aurois à le tuer ! Prenons-en le oeurage. 

L É L i B , «e reloarnatiV encov«. 
Ml/? 



36 SGANARELLE. 

SGAHABELLE. 

je ne parle pas. 

(A part, après a'étre donné des soufflets pour s'exdter. ) 

Ah ! poltron , dont j'enrage. 
Lâche , vrai ooBur de poule! 

es LIE, àLélie. 

Il t'en doit dire assez , 
Cet objet dont tes yeux nous paroissent blessés. 

LÉLIS. 

Oui , je connois par là que tous êtes coupable 

De rinfidélité la plus inexcusable 

Qui jamais d*un amant puisse outrager la foi. 

8GA.HA.RELLB, à part 

Que n'ai-je un peu de cœur! 

CSLIE. 

Ah ! cesse devant moi , 
Traître , de ce discours Tinsolence cruelle. 

SGA.irA&ELLE, tt part. 

Sganarelle, tu vois qu'elle prend ta querelle : 
Courage; mon en&nt! sois un peu vigoureux. 
Là , hardi ! tâche à Eure un effort généreux 
En le tuant tandis qu'il tourne le derrière. 

L^LIE , faisant deux on trois pas sans dessein , fait rclourni 

Sganardle qui s'approchoit pour le tuer. 
Puisqu'un pareil discours émeut votre colère , 
Je dois de votre cœur me montrer satis&it, 
Et Tapplaudir ici du bean choix qu'il a fait 

CBLIE. * 

Of/i, oui, mon choix est tel qu'on \V^ y^eutvienreprendr 



LÉLIK. 

Allez , vous faites bien de le vouloir défendre. 

SGAirA.&SLLE. 

Sans doute, elle fiiit bien de défendre mes droits. 
Cette action, monsieur, n*est point selon lesloii; 
J'ai raison de m*en plaindre; et , si je n*étois sa^e, 
On verroit arriver un étrange carnage. 

Cil^IE. 

D'où vous nait cette plainte? et quel chagrin brutal... ? 

80AirAaxti.x. 
Suffit. Tous savez bien où le bat me fidt mal: 
Mais votre oonsdenoe et le soin de votre ame 
Vous devroientmettreaaxyeiizquemafemBeeitmafemine 
Et vouloir à ma barbe en fiure votre bien , 
Que ce n'est pas du tout agir en bon chrètieu. 

L^LIX. 

Un semblable soupçon est bas et ridicule.- 
Allez , dessus ce point n*ayez aucun scrupule : 
Je sais qu'elle est à vous; et, bien loin de brûler... 

cii.iE. 
Ah ! qu'ici tu sais bien , traître, dissimuler .' 

LÉLIK. 

Quoi! me soupçonnez-vous d'avoir une pensée 
De qui son ame ait lieu de se croire offensée ? 
De cette lâcheté voulez-vous me noircir.' 

ciLXE. 

Parle , parle & lui-même, il pourra t'éclaircir. 

SGAHA.HSX.i:.B, à CéUe. 

Vous me défendez mieux que je ne «BMJNÀ&^wa« \ 
Et du biais qu*U faut vous prenez ceUe «SSwx«- 



38 SGAITAftELLE. 

SCÈNE XXII, 

CÉLIE, LÉUE, SGANAR£XLE, LA FEMME DE 
SGANAJ&ELLE, LA SUIVANTE DE CÉUE. 

LA FEMMB DB SGAHAKELLE. 

Je ne suis point d*humeur à vouloir contre vous 
Faire édater, madame, un esprit trop jaloux; 
Mais je ne suis point dufle, et vois ce qui se passe : 
Il est de certains faix de fort mauvaise grâce; 
Et votre ame devroit prendre un meilleur emploi 
Que de séduire un cœur qui doit n*être qu'à moL 

CKLXE. 

La déclaration est assez ingénue. 

SG AN ARKLLB , à sa femme. 

L'on ne demande pas, carogne, ta venue. 
Tu la viens quereller lorsqu'elle me défend , 
Et tu trembles de peur qu'on t'ôte ton galant. 

CÉLIB. 

Allez , ne croyez pas qiie l'on en ait envie. 

( se tournant vers Lélw. ) 

Tu vois si c'est mensonge, et j'en suis fort ravie. 

I.ÉLIE. 

Que me veut-on conter? 

LA SUIVANTE. 

Ma foi, je ne sais pas 
Quand on verra finir ce galimatias; 
Depuis assex lof^-temps je tâche à le comprendre , 
£t si, plus je réooute, et moins )e p\ù&V ew\^iv<^. 



SCÈSEXXII. 3 

Je vois bien à la fin que je m'en doii nèler. 

(Elle se met entre Lélie et sa — nHrtuc) 

Répondez-moi par ordre , et me laissez ptrler. 

(à Lélie») 

Vous, qu'est-ce qu'à son cœur peut reprodier le vètrc .* 

I.iLIB. 

Que rinfidèle a pu me quitter pour un autre ; 
Que lorsque , sur le bruit de son hymen fatal , 
J'accours , tout transporté d'un amour sans égal , 
Dont Tardeur résistoit à se croire oubliée , 
Mon abord en ces lieux la trouve mariée. 

X.\ SUITAHTB. 

Mariée ! à qui donc? 

itKLIB, noatrant Sguuurdk. 
A lui 

LA SUIVAHTB. 

Comment! à lui? 

I.iLIB. 

Oui-dà. 

LA SUITAHTE. 

Qui vous l'a dit? 

LÉLIE. 

C'est lui-même aujourd'hui. 

LA SUIVANTS, à Sganarelle. 

Est-il vrai ? 

SGAHA&ELLE. 

Moi ! j'ai dit que c'étoit à ma femme 
Que j'étois marié. 

LÉLIE. 

Dans un grand txanbVe di assv«> > 



.\o SGAWARELLE. 

Tantôt de mon portrait je vous ai vu saisi. 

SGAITARBLLE. 

Il est vrai , le voilà. 

LKLiBy àSganarelle. 
Tous in*avez dit aussi 
Que celle aux mains de qui vous aviez pris ce gage 
Étoit liée à voiu des noeuds du mariage. 

8GAHARBI.I.E. 
( montrant sa femme. ) 
Sans doute; et je Pavois de ses mains arraché. 
Et n*eusse pas sans lui découvert son péché. 

LA FBMME DB SG AH A RBI.]:,K. 

Que me viens- tu conter par ta plainte importune? 
Je l'avois sous mes pieds r^contré par fortune ; 
Et même quand , après ton injuste courroux , 

( montrant Létie. ) 
J'ai fait, dans sa foiblesse, entrer monsieur chez nous 
Je n'ai pas reconnu les traits de sa peinture. 

CBLIZ. 

C'est moi qui du portrait ai causé l'aventure ; 
Et je l'ai laissé choir en cette pâmoison 

(à Sganardle. ) 

Qui m'a foit par vos soins remettre à la maison. 

LA SUIVANTE. 

Tous le voyez , sans moi, vous y seriez encore : 
Et vous aviez besoin de mon peu d'ellébore. 

SGANA&SLLE, à part. 

Prendrons-Dous tout ceci pour de l'aident comptant.' 
Mon front l'a , sur mon ame, eu bien chaude pourtant 

ZA FtMME DM SGABTARELLE. 

■^'^ crainte toutefois n *est pas trop dissipée , 



ilCillE XXIII. 
lit le mal , je ciwui ftanir 



ihu dn mica qne tu ne bu da tini 
m ùijoa le miidié qu'on propoN. 

jare le boii , *ij'i^pTend> quelque cboMl 
II, lIAg.iprhmlrparMbuMHiBble. 
l'p e»t aiiui , qn'eit-ce dope qne j'û hit ? 
mon conrroui appréhender l'cAU. 
croyant uns (oi, j'ai pri* pour ua 



m momenl Otoa raor vienl d'accepi 
qne toofoiin j'eni tien da Tcbtiter : 
i non père ; et ce qui me dcule.... 



SCENE XXIII. 

<US,CÉLIE,LËL1E,SGANA.RELLE, 
MME DE SGANARELLE, LA 8UI- 
E DE CÉLIE. 



vous me voyet en cet lieux de relour , 
I Biéniea feui ; et nioa ardente amonr 
amejecnni, U finmcue >E)9»H^ 
ma l'espoir de \li^ineu 4e caùt- 
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GORGIBUS. 

Monsieur , que je reTois en ces lieux de retour , 
Brûlant des mêmes feux, et dont Tardente amour 
Verra, que tous croyez, la promesse accomplie 
Qui vous donne Tespoir de rh3nnen de Célie , 
Très-humble serviteur à votre seigneurie. 

LÉLIB. 

Quoi! monsieur, est-«e ainsi qu'on trahit mon espoir? 

GOaGIBUS. 

Oui , monsieur , c*est ainsi que je £eus mon devoir : 
Ma iîlle en suit les lois. 

céi.iE. 
Mon devoir m'intéresse , 
Mon père , à dégager vers lui votre promesse. 

GOaGIBUS. 

Est-ce répondre en fille à mes commandements ? 
Tu te démens bientôt de tes bons sentiments ; 
Pour Yalère , tantôt... Mais j'aperçois son père ; 
Il vient assurément pour conclure Tafiaire. 

SCÈNE XXIV. 

VILLEBREQUIN, OORGIBUS, CÉLIE, 
LÉLIE, SGANARELLE, LA FEMME DE 
SGANARELLE, LA SUIVANTE DE CÉLIE. 

GORGIBUS. 

Qui vous amène ici , seigneur Yillebrequin ? 

VILLEBREQUIir. 

l^a secret important que j'ai su ce maUn , 
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Qui rompt absolument ma parole doonée. 
Mon ûls , dont votre fiUe acceptoit Vbyniénée , 
Sous des liens cachés trompant les yeux de tous , 
Vit depuis quatre mois avec Lise en époux ; 
Et comme des parents le bien et la naissance 
M otent tout le pouvoir de casser Talliance, 
Je vous viens 

GORGIBVS. 

Brisons là. Si , sans votre congé , 
Yaière votre fils ailleurs s'est engagé , 
Je ne vous puis celer que ma fille CéAie 
Dès long-temps par moi-même est promise à Lélie ; 
Et que , riche en vertus, son retour aujourd*hui 
M'empêche d'agréer un autre époux que lui. 

VILLBBREQUIir. 

Un tel choix me plaît fort 

lAlie. 

Et cette juste envie 
D'un bonheur étemel va couronner ma vie.... 

GORGIBUS. 

Allons choisir le jour pour se donner la foi. 

SGANARBLLX, «eol. 

A-t-on mieux cru jamais être cocu que moi ? 
Tous voyez qu'en ce £dt la {dus forte apparence 
Peut jeter dans l'esprit une feusse créance. 
De cet exemple-ci ressouvenez-vous bien ; 
Et quand vous verriez tout , ne croyez jamais rieu. 

Fiir nx SG\iikKï.i«iAi.. 
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SCENE I. 

DONE ELYIRE, ÉLIâE 

DOITS SI.yiRE. 

JN N , ce n'est point un choix qui pour ces deux amants 

Sut régler de mon cœur les secrets sentiments ; 

Et le prince n'a point , dans tout ce qull peut être , 

Ce qui fit préférer Tamour qu'il (ait paroitre. 

Don Sylve, comme lui , fit briller à mes yeux 

Toutes les qualités d*un héros glorieux; 

Même éclat de vertus, joint i même naissance, 

Me parloit en tous deux pour cette préférence ; 

Et je serois encore à nommer le vainqueur , 

Si le mérite seul prenoit droit sur un cœur : 

Mais ces chsdnes du ciel qui tombent sur yio& %x(ift& 

Décidèrent en ntoi le destin de leius fVati\ifi&&% 

& toute mou estime y égale entre \es deiaiL., 



/,8 DON GARCIE DE NAVARRE. 
Laissa vers don Garcie entraîner tous mes vœux. 

KLISE. 

Cet amour que pour lui votre astre vous inspire 
N^a sur vos actions pris que bien peu d'empire , 
Puisque nos yeux , madame , ont pu long-temps dout 
Qui de ces deux amants vous vouliez mieux traiter. 

DONE EI.VIRE. 

De ces nobles rivaux Tamoureuse poursuite 
A de fik^eux combats, ÉUse , m'a réduite. 
Quand je regardois Tun , rien ne me reprochoit 
Le tendre mouvement où mon ame peuchuit ; 
Mais je me Timputois à beaucoup d'injustice, 
Quand de l'autre à mes yeux s'ofifroit le sacrifice: 
Et don Sylve , après tout, dans ses soins amoureux , 
Me sembloit mériter im destin plus heureux. 
Je m'opposois eucor ce qu'au sang de Castille 
Du feu roi de Léon semble devoir la fille, 
Et la longue amitié qui d'un étroit lien 
Joignit les intérêts de son père et du mien. 
Ainsi, plus dans mon ame un autre prenoit place, 
Plus de tous ses respects je plaiguois la disgrâce: 
Ma pitié , complaisante à ses brûlants soupirs , 
D'un dehors fevorable amusoit ses désirs , 
Et vouloit réparer, par ce foible avantage. 
Ce qu'au fond de Aion cœur je lui &isois d'outrage. 

ÉI<ISE. 

Mais son premier amour que vous avez appris 
Doit de cette contrainte affiranchir vos esprits ; 
Et puisque avant'ces soins où pour vou3 il s'engage 
Uone Ignés de son cœur avoit rem Y\v<hi\t«\ïi^ , 



ACTE 1, SCÈNE l. 49 

Et que , par des liens aussi fermes que doux. 
L'amitié vous unit cette comtesse et tous. 
Sou secret révélé vous est une matière 
A donner à vos vœux liberté tout entière; 
Et vous pouvez sans crainte à cet amant oonluft 
D'un devoir d*amitié couvrir tous vos refus. 

DOITS KLVIRB. 

Il est \Tai que j'ai lieu de chérir la nouvelle 
Qui m'apprit que don Sylve étoit un infidèle. 
Puisque par ses ardeurs mon cœur t}Tannisé 
Contre elles à présent se voit autorisé ; 
Qu'il en peut justement combattre les hommages , 
Et , sans scrupule, ailleurs donner tous ses suilîiges. 
Mais enfin quelle joie en peut prendre ce cœur, 
Si d'une autre contrainte il souflre la rigueur; 
Si d'un prince jaloux l'étemelle foiblesse 
Reçoit indignement les soins de ma tendresse, 
Et semble préparer, dans mon juste courroux. 
Un éclat à briser tout commerce entre nous ? 

ÉLISE. 

Mais , si de votre bouche il n*a point su sa gloire r 
Est-ce un crime pour lui que de n'oser la croire i' 
Et ce qui d'un rival a pu flatter les feux 
L*autorise-t-il pas à douter de vos vœux? 

DOUE ELVIRE. 

Non, non; de cette sombre et lâche jalousie 

Rien ne peut excuser l'étrange fi:^ésie ; 

Et par mes actions je l'ai trop informé 

Qu'il peut bien se flatter du bonheut d'i^J^ «^^^* 

Séuis employer la ian|^e , il est de» iivlerv^^^* 
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Qui parlent clairement des atteintes secrètes : 
Un soupir, un regard, une simple rougeur, 
Un silence est assez pour expliquer un cceur. 
Tout parie dans Famour ; et sur cette matière 
Le moindre jour doit être une grande lumière, 
Puisque chez notre sexe, où Thonnenr est puissant. 
On ne montre jamais tout ce que Ton ressent. 
J*ai voulu, je Tavoue , ajuster ma conduite. 
Et voir d*un œil égal Tun et Tautre mérite : 
Mais que contre ses vœux on combat vainement. 
Et que la différence est connue aisément 
De toutes ces faveurs qu'on (ait avec étude , 
A celles où du cœur fidt pencher lliabitude ! 
Dans les unes toujours on parott se forcer; 
Mais les autres , hélas! se font sans y penser. 
Semblables à ces eaux si pures et si belles 
Qui coulent sans efibrt des sources naturelles. ' 
Ma pitié pour don Sylve avoit beau Fémouvoir , 
J^en trahissois les soins sans m'en apercevoir; 
Et mes regards au prince, en un pareil martyre , 
En disoient toujours plus que je n'en voulois dire. 

SLXSB. 

Enfin si les soupçons de cet illustre amant , 
Puisque vous le voulez, n'ont point de fondement, 
Pour le moins font-ils foi d'une ame bien atteinte ; 
Et d'autres chériroient ce qui fiât votre plainte. 
De jaloux mouvements doivent être odieux , 
S'ils partent d'un amour qui déplait à nos yeux : 
Mais tùuX ce qu'un amant nous peut montrer d'alam 
Zfoi'i, lorsque nous l'aimons , avoir pour tvows à»^*» 



ACTE 1, SCÈNE I. 5i 

Cest par-là que son fea se peut mienaL exprimer; 
Et plus il est jaloux, plus noas devons Vaimer. 
Ainsi , puisqu'en votre ame un prince nagatnime.w 

DOKK KI.TIRI. 

Ah! ne mVyancez point cette étrange maziMe: 
Partout la jalousie est un monstre odieox ; 
Rien n*en peut adoucir les traits injurieux ; 
Et plus Tamour est cher qui lui donne naissance , 
Plus ou doit ressentir les coups de cette offense. 
Voir uu prince emporté, qoi perd i tous moments 
Le respect que Vamour inspire aux vrais amants; 
Qui , dans les soins jaloux où son ame se noie, 
Querelle également mon chagrin et ma joie, 
Et dans tous mes regards ne peut rien remarquer 
Qu'en faveur d'un rival il ne veuille expliquer...! 
Non , non , par ses soupçons je suis trop offensée. 
Et sans déguisement je te dis ma pensée: 
Le prince don Garde est cher à mes désirs, 
Il peut d*un cœur iikutre échauffer les soupirs; 
Au milieu de Léon on a vu son courage 
Me donner de sa flamme un nchle témoignage. 
Braver en ma &veur les périls les pfais grands , 
M'enlever aux desseins de nos lâches tyrans , 
£t, dans ses murs forcés, mettre ma destinée 
A couvert des horreurs d'un indigne hyménée: 
Et je ne cèle point que j'aurois de Vennui 
Que la gloire en fût due à quelque autre que lui ; 
Car un cœur amoureux prend un plaisir extrême 
A se voir redevable , Élise , à ce qu'iX aÀiii«\ 
£f sa ûamme timide ose mieux ëcAateT 
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Lorsqu^en fayorisant elle croit s*acqiiitter. 

Oui , j*aiine qu^un secours qai hasarde sa tète 

Semble à sa passion donner droit de conquête; 

J'aime que mon péril m^ait jetée en ses mains. 

Et si les bruits communs ne sont pas des bruits vains , 

Si la bonté du ciel nous ramène mon frère, 

Les vœux les plus ardents que mon cœiur puisse faire , 

Cest que son bras encor sur un perfide sang 

Puisse aider à ce frère à reprendre son rang , 

Et par d'heureux succès d'une haute vaillance 

Mériter tous les soins de sa reconuoissance. 

Mais avec tout cela, s'il pousse mon courroux , 

S'il ne purge ses feux de leurs transports jaloux. 

Et ne les range aux lois que je lui veux prescrire, 

C'est inutilement qu'il prétend donc Elvire : 

L'hymen ne peut nous joindre ; et j'abhorre des nœuds 

Qui deviendroient sans doute un enfer pour tous deux. 

BI.ISE. 

Bien que l'on pût avoir des sentiments tout autres. 
C'est au priuce, madame , à se régler aux vôtres ; 
Et dans votre billet ils sont si bien marqués , 
Que , quand il les verra de la sorte expliqués.... 

DOKE EI.VIRE. 

Je n'y veux point , Élise , employer cette lettre ; 
C'est un soin qu'à ma bouche il me vaut mieux commettre; 
La faveur d'un écrit laisse aux mains d'un amant 
Des témoins trop constants de notre attachement: 
Ainsi donc empêchez qu'au prince on ne la U\Te. 

ÉLISE. 

ras volontés saut des lois qu'où doit suivre. 
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J*admire cependant que le del ait jeté 

Dans le goût des esprits tant de diversité , 

Et que , ce que les uns regardent comme outrage , 

Smt TU par d'autres yeux sous un autre visage. 

Boor moi , je trouverais mon sort tout-À*fiEÛt doux 

Si j'atois on amant qui pût être jaloux; 

Je saurois m^applaudir de son inquiétude : 

Et ce qui pour mon ame est souvent un peu rude, 

Ceii de Toir don Alvar ne prendre aucun soud.^ 

DOVX KLVX&B. 

Nous ne le croyions pas si proche: le voici. 

SCÈNE IL 

DONE ELYIRE, DON ALYAR, ÉLISE. 

JPOHK BLVI&E. 

Votre retour surprend : qu'avez-vous à m'apprendre ? 
Don Alphonse Tient -il ? a-t-on lieu de Tattendrc ? 

OOV ALVAR. 

Oui, madame; et ce frère en CastiOe élevé 
De rentrer dans ses droits voit le temps arrivé. 
Jusqu'ici don Louis, qui vit à sa prudence 
Par le feu roi mourant commettre son en&noe, 
A cadié ses deitins aux yeux de tout l^État, 
Pour rdter aux foreurs du traître Maurégat: 
Et bien que le tyran , depuis sa lâche audace. 
L'ait souvent demandé pour lui rendre sa place. 
Jamais son aèle ardent n'a pris de sûreté 
A Tapp&t dai^^eux de sa fausse éc[a\\Â*. 
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Mais, les peuples émus par cette violence 

Que vous a voulu faire une injuste puissance , 

Ce généreux vieillard a cru qu'il étoit temps 

D'éprouver le succès d*un espoir de vingt ans : 

Il a tenté Léon, et ses fidèles trames 

Des grands comme du pei^le ont pratiqué les âmes , 

Tandis que la Castille armoit dix. mille bras 

Pour redonner ce prince aux vœux de ses États ; 

Il fait auparavant semer sa renommée, 

Et ne veut le montrer qu'en tète d'une armée, 

Que tout prêt à lancer le foudre punisseur 

Sous qui doit succomber un lâche ravisseur. 

On investit Léon, et don Sylve en personne 

Commande le secours que son père vous donne. 

DOITK :xLvxaE. 
Un secours si puissant doit flatter notre espoir; 
Mais je crains que mon frère y puisse trop devoir. 

DOIT AI.VAR. 

Mais , madame , admirez que, malgré la tempête 
Que votre usurpateur voit gronder sur sa tète , 
ïous les bruits de Léon annoncent pour certain 
Qu'à la comtesse Ignés il va donner la main. 

DOIVE ELVIRE. 

n cherche dans lliymen de celte illustre fille 
L'appui du grand crédit où se voit sa famille. 
Je ne reçois rien d'elle , et j'en suis en souci ; 
Mais son cœiu' au tyran fut toujours endurci. 

ÉLISE. 

De trop puissants motifs d'honneur et de tendresse 
Opposent ses refus aux nœuds dont on la presse 



ACTE I, SCÈNE III. 55 

DON ALVjLB. 

Le prince entre ici. 

SCÈNE III. 

DON GARCIE, DONE ELYIRE, 
DON ALYAR, ÉLISE. 

DOn OARGIB. 

Je viens m'intéresser , 
Madame , au donx eipoir qu'il vous vient d'annoncer. 
Gefirère, cpii menace un tyran plein de crimes, 
flatte de mon amour les transports légitimes : 
Son sortoffire à mon bras des périls glorieux 
Dont je pou &ire hommage à l'éclat de vos yeax, 
Et par eux m'aoquérir , si le ciel m'est propice , 
La gloire d*un revers que vous doit sa justice , 
Qui va fidre à vos pieds choir Finfidélité , 
Et rendre à votre sang toute sa dignité. 
Mais ce qui plus me plaît d'une atteinte si chère, 
Ccst que, pour 'être roi , le ciel vous rend ce frère; 
Et qu'ainsi mon amour peut éclater au moins 
SoQS qu'à d'antres motifs on impute ses soins , 
Et qu'il soit soupçonné que, dans votre personne , 
n cherche i me gagner les droits d'une couronne. 
Oui, tout mon cœur voudroit montrer aux yaAx de tous 
Qu'il ne regarde en vous autre chose que vous: 
Etoentfiiis, si je puis le dire sans offense , 
Ses vœux se sont armés contre votre naissance ; 
Leur chaleur indiscrète a d'un destin \|\us^M& 
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Souhaité le partage à vos divins appas, 
Afin que de ce cœur le noble sacrifice 
Pût du ciel envers vous réparer Tinjustice, 
Et votre sort tenir des mains de mon amour 
Tout ce qu'il doit au sang dont vous tenez le jour. 
Mais , puisque enfin les cieux de tout ce juste honrnii 
A mes feux prévenus dérobent Tavantage, 
Trouvez bon que ces feux prennent un peu d'espoir 
Sur la mort que mon bras s*apprête à faire voir, 
Et qu'ils osent briguer par d*utiles services 
D'un frère et d'un État les suffirages propices. 

DOKE SLVXRB. 

Je sais que vous pouvez , prince , en vengeant nos drc 
Faire par votre amour parler cent beaux expknts : 
Mais ce n*est pas assez pour le prix qu'il espèn . 
Que l'aveu d'un État et la foveur d'un frère; 
Doue Elvire n*est pas au bout de cet effort, 
Et je vous vois à vaincre un dastade plus fosi, 

non GAECIB. 

Oui , madame, j'ent^ids ce que vous voulez dire. 
Je sais bien qiw pour vous mon cœur en vain soupire 
Et l'obstade puissant qui s'oppose à mes feux , 
Sans que vous le nommiez , n'est pas secret pour eux, 

DOlfB ELVIRX. 

Souvent on mtend mal ce qu'on croit bien entendre: 
Et par trop de chaleur , |Nrince, on peut se méprendr 
Mais puisqu'il faut parler, desirez-vous savoir 
Quand vous pourrez me plaire et prendre quelque esf 

OOir GARCIE. 

Cerne sera, madame ^ une feveur extrême. 
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DONS SLVIRE. 

Quand yon mwm m*aimer comme il faut que l'on aime. 

von oARriB. ■ 
Et «{oepeiit-Qii» liéltt! observer sous les deux 
Qui ne cède & l'ardeur que m'inspirent vos yeux? 

DOHB ELViaS. 

Quand votre passion ne fera rien paroitre 
Dont te puisse indigner celle qui Ta fait naître. 

non oAECiB. 
Cest là son plus grand soin. 

DONE SLVIRE. 

Quand tous ses mouvements 
Ne prendront point de moi de trop bas sentiments. 

DOIT GARCIE. 

Ils VOUS révèrent trop. 

DOUE SLVIRE. 

Quand d'un injuste ombrage 
Voire raison saura me réparer l'outrage. 
Et que vous bannirez enfin ce monstre affreux 
Qui de son noîr venin empoisonne vos feux ; 
Cette jalouse humeur, dont l'importun caprice 
iux vœux que vous m'ofirez rend un mauvais office, 
S'oppose à leur attente , et contre eux à tous coups 
Anne les mouvements de mon juste courroux. 

DOV GARCIE. 

Ah! madame, il est vrai, quelque effort que je £isse, 
Qu'un peu de jalousie en mon coeiv trouve place, 
Et qu*un rival absent de vos divins appas 
Au repos de ce cœur vient livrer des combats. 
Soit capnce ou raison, j'ai toujours la croyauc» 
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Que votre ame en ces lieux souffire de son absence , 
El que, malgré mes soins , tos soupirs amoureux 
Vont trouver à tous coups ce rival trop heureux. 
Mab , si de tels soupçons ont de quoi vous déplaire. 
Il vous est bien fedle , hâas ! de m*y soustraire ; 
Et leur bannissement, dont j'accepte la loi, 
Dépend bien pins de vous qu'il ne dépend de moi. 
Oui, c'est vous qui pouvez, par deux mots pleins de flai 
Contre la jalousie armer toute mon ame , 
Et, des pleines clartés d'un glorieux espoir. 
Dissiper les horreurs que ce monstre y fait choir. 
Daignez donc étouffer le doute qui m'accable , 
Et faites qu'un aveu d'une bouche adorable 
Me donne l'assurance, au fort de tant d'assauts. 
Que je ne puis trouver dans le peu que je vaux. 

DONE ILVIEE. 

Prince , de vos soupçons la tyrannie est grande. 
Au moindre mot qu'il dit un oœur veut qu'on l'ente 
Et n'aime point ces ieux dont l'importunité 
Demande qu'on s'explique avec tant de clarté. 
Le premier mouvement qui découvre notre ame 
Doit d'un amant discret satisfiedre la flamme; 
Et c'est à sVn dédire autoriser nos vœux 
Que vouloir plus avant pousser de tels aveux. 
Je ne dis point quel choix , s'il m'étoit volontaire , 
Entre don Sylve et vous mon ame pourroit £ûre : 
Mais vouloir vous contraindre à n'être point jaloux 
Auroit dit quelque chose à toute autre que vous; 
Et je croyois cet ordre un assez doux langage 
Pourn *avoirpas besoin d'en dire davantaç^e. 
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Cependant ttitre amour n*est pas encor content ; 
H demande on aveu qui soit plus éclatant ; 
Pour râler de scrupule, il me faut à vous-même. 
En des termes exprès, dire que je vous aime ; 
Et peut-être qu*enoor , pour vous en assurer, 
Vous voua obstineriez à m'en faire jurer. 

non GARCIE. 

Hé bien! madame , bé bien ! je suis trop téméraire ; 

De toat ce qui vous plait je dois me satisfidre. 

Je ne demande point de plus grande clarté : 

Je crois que vous avez pour moi quelque bonté , /v, 

Que d*un peu de pitié mon feu vous sollicite , '^^^ / 

Et je me vois beureux plus que je ne mérite, iy^^. - . . , . 

Cen est ftût , je renonce à mes soupçons jaloux vi -^i ^''V' 

L'arrêt qui les condamne est un arrêt bien doux «^^ ^ -t ^ 

Et je reçois la loi qu'il daigne me pr&scrire ~ ->• ' ■ 

Pmv afirancfair mon cœur de leur injuste empire. 

BOXrB ELVIKE. 

Vous {HTOÙiettez beaucoup, prince ; et je doute fort 
Si vous pourrez sur vous £Eiire œ grand effort. 

DOV GARCIE. 

Ah! madame, il suffit, pour me rendre croyable. 
Que ce qu*on vous promet doit être inviolable^ 
Et que l*beur d*obéir à sa divinité 
Ouvre aux pins grands efforts trop de facilité. 
Que le eid me déclare une étemelle guerre , 
Que je tombe à voft pieds d'un édat de tonnerre , 
Ou , poiur périr encor par de plus rudes coups , 
Puisséje voir sur moi fondre votre couttoun i. 
Sfjànuù taon amour descend à la foiblesse 
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De manquer au devoir d'une telle promesse; 
Si jamais dans mon ame aucun jaloux transport 
Fait.». 

SCÈNE IV. 

DONE ELVIRE, DON GARCIE, DON 
ALYAR, ÉLISE; UN PAGE, présentant un 
billet à doue Ehrire. 

OOHK KLVIRE. 

J'en étois en peine , et tu m*obliges fort. 
Que le courrier attende. 



SCENE V. 

DONE ELVIRE, DON GARCIE, DON 
ALVAR, ÉLISE. 

DOITK BLYIRS, bas, àpart. 

A ces regards qull jette, 
Vois-je pas que déjà cet écrit Finquiète? 

Prodigiei)^ éffiet de son tempérament! 

(haut.) 
Qui vous arrête , prince , au milieu du serment P 

DOH GA.RCIX. 

J'ai cru que vous aviez quelque secret ensemble , 
Et je ne voulois pas Tinterrompre. 

DON KLVXRE. 
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ue TOUS me répondez d*un ton fort altéré. 

i TOUS vois tout à coup le yisage égaré. 

e changement soudain a lieu de me surprendre : 

*où peut- il provenir ? le pourroit-oa apprendre ? - 

non GAaciK. 
'un mal q[ui tout à coup Tient d'attaquer mon ccBor. 

DOVl BLTIEK. 

NiTent plus qu'on ne croit ces maux ont de rigueur, 
t quelque prompt secours tous seroit nécessaire, 
jds enoor , dit^moi , tous prend-il d'ordinaire? 

DOK OARCIS. 

urfob. 

DONS BLTIEB. 

Ah! prince foible, hé bien! par cet écrit» 
uérissez-le ce mal; il n'est que dans Tesprii. 

DON OARCIS. 

vr cet écrit , madame ? Ah ! ma main 4e refuse. 
3 Tois Totre pensée , et de quoi Ton m'accuse. 

9 

OOJrlt SLTXRB. 

Lisez4e , tous dis-je , et satisfoites-Tons. 

DOIT GARCIB. 

)ur me traiter après de foible, de jaloux? 
on , non : je dois ici tous rendre un témoignage 
u'à mon oœor cet écrit n'a point donné d'ombrage; 
t, bien que tos bontés m'en laissent le pouToir, 
i>ur me justifier, je ne tcux point le Toir. 

DOlfB BLTIRB. 

I TOUS TOUS ohstiMiex à cette résistance , 
wmû tort de vouloir vous faire vioUsMre; 



1 
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Et c'est assez enfin que vous avoir pressé 
De voir de quelle main ce billet m*est tracé. 

DOH OARCIE. 

Ma voloBlé tocyoun vous doit être soumise. 
Si c'est votre plaisir que pour vous je le lise, 
Je coDMBS voloiitiers à prendre cet emploL 

J>01fB KLVIRE. 

Oui, mû y prince, tenez , vous le lirez pour moi. 

DOS GAaCXB. 

Cest pour vous obéir au moins ; et je puis dire.... 

DOSK ELVIRE. 

Cest ce que vous voudrez ; dépêchez-vous de lire. 

DOIT GARCIB. 

n est de done Ignés , à ce que je oonnoi. 

DOlfK BLVIRE. 

Oui. Je m'en réjouis et pour vous et pour moi. 

•DON OARCIE Ut. 

« Malgré Tefifort d'un long mépris , 
« Le tyran toujours m*aime; et, depuis votre absence 
<* Vers moi, pour me porter au dessein qu'il a pris , 
« n semble avoir tourné toute sa violence, 
« Dont il poursuivait l'alliance 
» De vous et de son fils. 
« Ceux qui sur moi peuvent avoir empire , 
» Vm de Uches motifs qu'un fiiux honneur inspire , 

« Approuvent tous cet indigne Uen. 
« J'ignore encor par où finira mon martyre; 
« Mais je mourrai plutôt que de consentir rien, 
'r i^issiez-vous jouir, belle Elvire, 
*' D 'un destin plus doux, que \e uûei^X 
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Dans la haute vertu son amc est aflermie. 

DONE SLVXRE. 

Je vais fidre réponse à cette illustre amie. 
Cqiendant apprenez , prince , à vous mieux armer 
Contre ce qui prend droit de vous trop alarmer. 
J'ai calmé votre trouble avec cette lumière , 
Et la chose a passé d'une douce manière ; 
Mais , à n'en point mentir , il seroit des moments 
Où je pourrais entrer en d'autres sentiments. 

DON UARCIB. 

Hé quoi ! vous croyez donc..? 

DOUE ELVIRB. 

Je crois ce qu'il faut croire. 
Adieu. De mes avis conservez la mémoire; 
Et, s'il est vrai pour moi que votre aiQour soit grand , 
Donnez-en à mon cœur les preuves qu'il prétend. 

DON GARCIE. 

Croyez que désormais c'est toute mon envie, 
Et qu^avaut d'y manquer je veux perdre la vie. 
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J ouT ce que fait le prince , à parler franchement , 
N'est pas ce qui me donne un grand étonnement; 
Car, que d'un noble amour une ame bien saisie 
En pousse les transports jusqu'à la jalousie, 
Que de doutes fréquents ses vœux soient traversés, 
Il est fort naturel , et je l'approuve assez : 
Mais ce qui me surprend, don Lope , c'est d'entendre 
Que vous lui préparez les soupçons qu'il doit prendre ; 
Que votre ame les forme , et qu'il n'est, en ces lieux , 
Fâcheux que par vos soins , jaloux que par vos yeux. 
Encore un coup, don Lope, une ame bien éprise 
Des soupçons qu'elle prend ne me rend point surprise ; 
Mais qu'on ait sans amour tous les soins d'un jaloux, 
C'est une nouveauté qui n'appartient qu'à vous. 

DOIT LOPE. 

Que sur cette conduite à son aise l'on glose ! 
Chacun règle la sienne au but qu'il se propose ; 
Et, rebuté par vous des soins de mon amour , 
Je songe auprès du prince à bien faire ma cour. 
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ÉLISE. 

filais saYez-vous qu'enfin il fera mal lli sienne , 

S'il font qu'en cet humeur votre esprit Fentretiennc ? 

DON LOFS. 

Et quand, charmante Élise, a-t-on tu , s'il vous plah, 

Qa*oD cherche auprès des grands que sou propre intérêt; 

Qn*un pariait courtisan veuille charger leur suite 

D'an censeur des défauts qu'on trouve en leur conduite , 

Et s'aille inquiéter si son discours leur nuit. 

Pourvu que sa fortune en tire quelque fruit ? 

Tout ce qu'on fidt ne va qu'à se mettre en leur grâce ; 

Pur la phu courte voie on y cherche une place; 

Et les ploi prompts moyens de gagner leur £Eiveur , 

Cest de flatter toujours le foihle de leur cœur, 

D'qipkuidir en aveugle à ce qu'ils veulent fiEÛre, 

Etn'^pnyer jamais ce qui peut leur déplaire : 

C'est U le vrai secret d'être bien auprès d'eux. 

Les utiles conieils font passer pour ikheux. 

Et vous laissent toujours hors de la confidence 

Où vous jette d'abord l'adroite complaisance. 

Enfin on voit partout que l'art des courtisans 

Ne tend qu'à profiter des foiblesses des grands , 

A nourrir leurs erreurs, et jamais dans leur ame 

Ne porter les avis des choses qu'on y blâme. 

ÉLISK. 

Ces maumes un temps leur peuvent succéder : 

Mais il est des revers qu'on doit appréhender , 

Et dans l'esprit des grands, qu'on tâche de surprendre , 

lin rayon de lumière à la fin peut descendre, 

(^ sur toas ces ââtêeun venge éc|iiiiiikWnifiXkV 
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Ce qu'a fait à leur gloire un long aveuglement. 
Cependant je dirai que votre ame s'explique 
Un peu bien librement sur votre politique ; 
Et ces nobles motifs, au prince rapportés, 
Serviroient assez mal vos assiduités. 

DOV I.0PB. 

Outre que je pourrois désavouer sans blâme 
Ces libres vérités sur quoi s'ouvre mon ame, 
Je sais fort bien qu'Élise a l'esprit trop discret 
Pour aller divulguer cet entretien secret. ' 
Qu'ai-je dit , après tout , que sans moi Ton ne sache 
Et dans mon procédé que faut-il que je cache ? 
04 peut craindre une chute avec quelque raison. 
Quand on met en usage ou ruse ou trahison : 
Mais qu'ai-je à redouter, moi qui partout n'avance 
Que les soins approuvés d'un peu de complaisance , 
Et qui suis seulement par d'utiles leçons 
La pente qu'a le prince à de jaloux soupçons? 
Son ame semble en vivre, et je mets mon étude 
A trouver des raisons à son inquiétude, 
A voir de tous <^tés s'il ne se passe rien 
A fournir le sujet d'un secret entretien ; 
Et quand je puis venir ,^ enflé d'une nouvelle, 
Donner à son repos une atteinte mortelle , 
C'est lors que plus il m'aime, et je vois sa raison 
D'une audience avide avaler ce poison , 
Et m'en remercier comme d'une victoire 
Qui comblei'oit ses jours de bonheur et de gloire... 
Mais mon rival paroît, je vous laisse tous deux: 
£lt, Jbjen que je remoiice à Tespoir de ^o&^NcenaL > 
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J^aurais un peu de peine à voir qu'en ma présence 
d reçût des effets de quelque préférence ; 
Et je veux, si je puis, m*épargner ce souci. 

ÉLISE. 

Tout amant de bon sens doit en user ainsi. 

SCÈNE IL 

DON ALYAR, ÉLISE. 

non ALTAH. 

Enfin nous apprenons que le roi de Navarre 
Pour ks deabrs du prince aujourdliui se déclare. 
Et qu'on nouveau renfort de troupes nous attend. 
Pour le fiimeox service où son amour prétend. 
Je suis surpris, pour moi , qu*avec tant de vitesse 
On ait fidt avancer.- Biais... 

• 

SCÈNE III. 

DON GARCIE, ÉLISE, DON ALYAR. 

DOn GAECXS. 

Que fiiit la princesse ? 

ÉLISE. 

Quelques lettres , seigneur, je le présume ainsi. 
Mab elle va savoir que vous êtes ici. 

DOIT GARCIE. 

Tattendrai qu'elle ait Êiit. 
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SCÈNE IV. 

DON GARCIE. 

Près de soufiGtir sa vue, 
D'un trouble tout nouveau je me sens Famé émue, 
Et la GFainte, mêlée à mon ressentiment, 
Jette par tout mon corps un soudain tremblement 
Prince, prends garde au moins qu*un aveugle caprice 
Ne te conduise ici dans quelque précipice , 
Et que de ton esprit les désordres puissants 
Ne donnent un peu trop au nq>port de tes sens: 
Consulte ta raison, jnends sa clarté pour guide; 
Vois si de tes soupçons Taj^iarence est solide : 
Ne démens pas leur voix; mais aussi garde bi» 
Que , pour les croire trop , ils ne t'imposent rim, 
Qu'à tes premiers transports ils n'osent trop permettr 
Et relis posément cette moitié de lettre. 
Ab ! qu'est-ce que mon cœur, trop digne de pitié. 
Ne voudroit pas donner pour son autre moitié! 
Mais, après tout , que dis-jc? il suffit bien de Tune , 
Et n'en voilà que trop pour voir mon infortune. 

« Quoique votre rival... 
« Vous devez toutefois vous.» 
« Et vous avez en vous à... 
« L'obstacle le plus grand... 

' Je chéris tendrement ce... 
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m ifonr me tirer des mains de... 
m Soo amour, ses devoirs... 
« Mais il m'est odieux anrec. 

« Ota donc à vos feux ce... 
« Iferites les regards que ron... 
« Etiofiqa'on tous oblige... 
« Ne fous obstinez point i... n 

Oui, mon sort, par ces mots est assez édainâ ; 
Son conr, comme sa main, se fidt connaître ici , 
Elles sens împarlaits de cet écrit funeste 
Four s'expliquer à moi n*ont pas besoin du reste. 
Toutefois dans l'abord agissons doucement. 
Couvrons à l'infidèle un vif ressentiment; 
Et, de ce que je tiens ne donnant point d'indice. 
Confondons son esprit par son propre artifice. 
U void. Ha raison , renferme mes transports , 
Et rends4oi |{0ur un temps maîtresse du ddiors. 

SCÈNE V. 

DONE ELYIRE, DON GARGIE. 

DOJTK KI.VIRB. 

Vous avez bien voulu que je vous fisse attendre. 

DOn OARCll, bas» à part. 

Ah! qu'elle cache bien...! 

DOITE KLViaa. 

On vient de nous «gi^Tca^^^ 
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Que le roi votre père approuve vos projets, 
Et veut bien que son fils nous rende nos SHJels; 
Et mon ame en a pris une allégresse extrême. 

DOK OARCIE. 

Oui, madame, et mon cœur s'en réjouit de même; 
Mais... 

DOHB ELVXRK. 

Le tyran , sans doute , aura peine à parer 
Les foudres que partout il entend murmurer; 
Et j*ose me flatter que le même courage 
Qui put bien me soustraire à sa brutale rage. 
Et dans les murs d*Astorgne, arradiée à ses mains. 
Me faire un sûr asile à braver ses desseins , 
Pourra, de tout Léon achevant la conquête, 
Sous ses nobles efforts fiiire choir cette tête. 

DOIT OARCIE. 

Le succès ^i pourra parler dans qnelqnes jours. 
Mais, de grâce, passons à quelque autre discours. 
Puis-je, sans trop oser, vous prier de me dire 
A qui vous avez pris , madame , soin d'écrire , 
Depuis que le destin nous a conduits Ici? 

DONS ELVIRE. 

♦ 

Pourquoi cette demande? et d'où vient ce souci? 

DON GARCIE. * 

D'un désir curieux de pure fantaisie. 

DONE BLVIRB. 

La curiosité naît de la jalousie. 

DON GARCIE. 

ISon, ce n'est rien du tout de ce que vous pensez; 
Vos ordres de ce mal me défendent a'ssei.. 
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DONB ELVIRE. 

Sm diereher plut avant quel intérêt vous presse , 
rû deox Ibif à Léon écrit à la comtesse. 
Et deux ibis au marquis don Louis à Kurgos. 
A?ec cette vépaoBe étes-vous en repos ? 

DON OARCIE. 

Voaf n'avez point écrit à quelque autre personne , 
Midame? 

DOUE ELVIEE. 

Non, sans doute; et ce discours m étonne. 

DON GARCIE. 

De graœ, soogei bien avant que d'assurer : 
Ea manquant de mémoire on peut se parjurer. 

DONE ELVXBE. 

Ma boodie lur ce point ne peut être parjure. 

DON OAaCIE. 

EDe a dit toutefois une haute imposture. 

DONE ELVIBE. 

Prince! 

DON GARCIE. 

MadaBMs! 

DOSE ELVXEE. 

O del ! quel est ce mouvement? 
Avei-vous, ditesHOBoi, perdu le jugement? 

DON GARCIE. 

Oui , oui , je Fai perdu , lorsque dans votre vue 
J'ai pris , pour mon malheur , le poison qui me tue , 
Et que j'ai cru trouver quelque sincérité 
Dans les traîtres appas dont je îus enchanté. 

DONE SLVIRE. 

De qaéh trahison pouvez-vous donc vou& YAaiu^ie'^ 



&. 
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DON GÀRCIB. 

Ah! que ce cœur est double » et sait bien Tait de feinc 
Mais tous moyens de fuir lui vont être soustraits. ^ 
Jetez ici les yeux , et cmmoissez vos traits. 
Sans avoir vu le reste, il m*est assez focile 
De découvrir pour qui vous employez ce style. 

DOVI ELVIRB. 

Toilà donc le sujet qut vous trouble Tesprit ? 

DON OAKCIE. 

Vous ne rouissez pas en voyant cet écrit ? 

DOHI KLVIKB. 

L'innocence à rougir n*est point accoutumée. 

DOIT garcÎb. 
n est vrai qu'en ces lieux on la voit opprimée. 
Ce billet démenti pour n'avoir point de seing... 

DONS BLVIRE. 

Pourquoi le démentir , puisqu'il est de ma inain ? 

DON GARCIE. 

Encore est-ce beaucoup que , de firanchise pure , 
Tous demeuriez d'accord que c'est votre écriture : 
Mais ce sera sans doute,«et j'en serois garant , 
Un billet qu'on envoie à quelque indifférent ; 
Ou du moins ce qu^il a de tendresse évidente 
Sera pour une amie ou pour quelque parente. 

DONE ELVIRE. 

Non , c'est pour un amant que ma main l'a formé , 
Et , j'ajoute de plus , pour un amant aimé. 

DON GARCIE. 

Et je puis, à perfide !... 

DONE EI.\IRE. 

Arrêtez , prâce mdÀ^Ci ^ 
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De ce lâche transport l'égarement insigiio. 

Bien que de vous mon cœur ne prenne point do loi , 

Et ne doive en ces lieux aucun compte cprà koî , 

Je veux bien me purger, pour votre seul supplice. 

Du crime que m'impose un insolent caprice. 

Vous serez édairci, n'en doutez nullemejit : 

Tû ma défoise prête en ce même moment ; 

Tout allez recevoir une pleine lumière ; 

Mon innooeiice ici paroîtra tout entière ; 

Et je veux , vous mettant juge en votre intérêt, 

Vous foire prononcer vous-même votre arrêt. 

DOIT GARCIK. 

Ce sont propos obscurs qu'on ne sauroit comprcndn*. 

DOHB ELVIBE. 

Bientôt à vos dépens vous me pourrez entendre. 
Élise, holà! 

SCÈNE VI. 

DON GARCIE, DONE ELVIRK, KLISK. 

ÉLIS F.. 

Madame i* 

DONR E L V I R E , à don Garcic. 

Observez bien au moins 
Si j'ose à vous tromper employer quelques soins, 
Si par un seul coup-d'œil ou geste qui l'instruise 
Je cherche de ce coup à parer la surprise. 

(à Élise.) 
Le billet que tantôt ma m^iin avoit truev , 

y/. 
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Répondez promptemeRt, où Tavez-vous laissé ? 

ÉI.ISE. 

Madame , j*ai sujet de m*avouer coupable ; 

Je ne sais comme il est demeuré sur ma table ; 

Mais on vient de m^apprendre en ce même moment 

Que don Lope venant dans mon appartement , 

Par une liberté qu'on lui voit se permettre, 

A fureté partout , et trouvé cette lettre. 

Comme il la déplioit, Léonor a voulu 

S*en saisir promptement avant qu'il eût rien lu ; 

Et, se jetant sur lui, la lettre contestée 

En deux justes moitiés dans leurs mains est restée; 

Et don Lope, aussitôt prenant un prompt essor, 

A dérobé la sienne aux soins de Léonor. 

DONB s T. VIR E. 

Avez-vous ici Tautre .•* 

ÉLISE. 

Oui, la voilà, madame. 

DUICE ET4VIRE. 
(à donGarcie.) 
Donnez. Nous allons voir qui mérite le blâme. 
Avec votre moitié rassemblez celle-ci. 
Lisez, et hautement, je veuxTentendre aussi. 

DOIT GARCIE. 

Au prince don Garcîe, Ah ! 

DO NE EI.VIRS. 

Achevez de lire. 
Votre ame pour ce mot ne doit point s'interdire. 

DON GARCIE lit. 

«- Quoique votre nval , prince , aVann«î \q\x« «me , 
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« Vous devez toutefois tous craindre plus que lui ; 

« Et vous avez eo vous à détruire aujourd'hui 

« L'obstade le plus grand que trouve votre flamme. 

« Je diéris tendrement ce qu'a iait don Garde 

« Pour me tirer des mains de mes fiers ravisseurs ; 

« Son amour, ses devoirs, ont pour moi des douceurs , 

« Blids il m'est odieux avec sa jalousie. 

« Otez doDC à vos feux ce qu'ils en font paroître , 

« Méritez les regards que l'on jette sur eux ; 

« Et lorsqu'on vous oblige à vous tenir heureux, 

« Ne vous obstinez point à ne pas vouloir Tèlre. » 

DONE zLvias. 
Hé bien ! que dites- vous ? 

DON GARCIE. 

Ah ! madame , je dis 
Qu'à cet objet mes sens demeurent interdits, 
Qoe je vois dans ma plainte une horrible injustice, 
Et qu'il n'est point pour moi d'assez cruel supplice. 

DOUE ELVIRE. 

n suffit. Apprenez que si j'ai souhaité 
Qu'à vos yeux cet écrit pût être présenté , 
Cest pour le démentir, et cent fois me dédire 
De tout œ que pour vous vous y venez de lire. 
Adieu, prince. 

DON GARCIE. 

Madame , hélas ! où fuyez-vous ? 

DONE ELVIRE. 

OÙ vous ne serez point , trop odieux jaloux. 

DON GARCIE. 

Ah/madame, excusez un amant misérable , 
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Qu'uu sort prodigieux a fait vers vous coupable , 

Et qui, bieu qu'il vous cause un courroux si puissant, 

Eût été plus blâmable à rester innocent. 

Car enfin peut-il être une ame bien atteinte , 

Dont Fespoir le plus doux ne soit mêlé de crainte ? 

Et pourriez-vous penser que mon cœur eût aimé , 

Si ce billet fatal ne Teût point alarmé, 

S'il u'avoit point frémi des coups de cette foudre 

Dont je me figurois tout mon bonheur en poudre ? 

Vous-même , dites-moi si cet événement 

N'eût pas dans mon erreur jeté tout autre amant ; 

Si d'une preuve , hélas ! qui me sembloit si claire 

Je pouvols démentir.... 

DOlfE ELVIRE. 

Oui , vous le pouviez faire ; 
Et dans mes sentiments , assez bien déclarés, 
Vos doutes rencontroient des garants assurés : 
Vous n'aviez rien à craindre ; et d'autres , sur ce gage, 
Auroient du monde entier bravé le témoignage. 

DON GARCIE. 

Moins on mérite im bien qu'on nous fait espérer. 
Plus notre ame a de peine à pouvoir s'assurer. 
Un sort trop plein de gloire à nos yeux est fragile, 
Et nous laisse aux soupçons une pente facile. 
Pour moi , qui crois si peu mériter vos bontés , 
J'ai douté du bonheur de mes témérités ; 
J*ai cru que , dans ces lieux rangés sous ma puissance , 
Votre ame se forçoit à quelque complaisance ; 
Que^ déguisant pour moi votre sévérité.... 

DONE EliVlKï.. 

rois descendre à celle \âic\ieVê\ 
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Moi, prmdre le parti d'une honteuse feinte. 
Agir par les motifs d'une servile crainte, 
Trahir mes sentiments , et , pour être en vos mains , 
D*un masqne de feveur vous couvrir mes dédains ! 
La gloire sur mon cœur auroit si peu d'empire ! 
Youis pouvez le penser ! et vous me l'osez dire ! 
Apprenez que ce cœur ne sait point s'abaisser , 
Qa*il n*esl rien sous les deux qui puisse Vy forcer ; 
Et, s'il vous a lait voir , par une erreur insigne , 
Des marques de bonté dont vous n'étiez pas digne , 
Qu*ll saura bien montrer, malgré votre pouvoir, 
La haine que pour vous il se résout d'avoir, 
Braver votre furie , et vous £ûre eonnoitrc 
Qu'il n'a point été lâche et ne veut jamais l'être. 

DON OARCIE. 

Hé bien ! je suis coupais , et ne m'en défends pas : 

Mais je demande grâce à vos divins appas; 

Je la demande au nom de la plus vive flamme 

Dont jamais deux beaux yeux aient fisût brûler une amc 

Que si votre courroux ne peut être apaisé , 

Si mon crime est trop grand pour se voir excusé. 

Si vous ne regardez ni l'amour qui le cause. 

Ni le vif repentir que mon cœur vous expose , 

H fiiut qu'un coup heureux , en me faisant mourir , 

M'arrache à des tourments que je ne puis souffrir. 

Non, ne présumez pas qu'ayant su vous déplaire. 

Je puisse vivre une heure avec votre colère. 

Déjà de ce moment la barbare longueur 

Sous ses cuisants remords fait succomber moucc^vw ^ 

Bt de Maille vautours les blessures crueWes 
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N'ont rien de comparable à ces douleurs mortelles. 
Madame , vous n'avez qu'à me le déclarer : 
S'il n'est point de pardon que je doive espérer, 
Cette épée aussitôt, par un coup favorable, 
Ya percer à vos yeux le cœur d'un mbérable , 
Ce cœur, ce traître cœur dont les perplexités 
Ont si fort outragé vos extrêmes bontés : 
Trop henreox , en mourant , si ce coup légitime 
"Bîbtce en votre esprit l'image de mon crime , 
Et ne laisse aucun trait de votre aversion 
Au foible souvenir de mon affection ! 
C'est l'unique faveur que demande ma flamme, 

DOICE EL VI RE. 

Ah ! prince ti'op cruel ! 

DOlf GARCIE. 

Dites , parlez , madame. 

' DONE ELVIRE. 

Faut-il eucor pour vous conserver des bontés , 
Et vous voir m'outrager par tant d'indignités? 

. noir GARCIE. 

Un cœur ne peut jamais outrager quand il aime; 
Et ce que fait l'amour , il l'excuse lui-même. ' 

DOUE ELVIRE. 

L'amour n'excuse point de tels emportements. 

DOIT GARCIE. 

Tout ce qu'ils d'ardeur passe en ses mouvements ; 
Et plus il devient fort , plus il trouve de peine.... 

DONE ELVIRE. 

]>fon, ne m'en parlez point , vous méritez ma haine 

non GARCIE. 

Voi/s me haïssez donc ? 
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DORE ELVIRE. 

J'y veux tâcher au moins : 
Biais , hélas ! je crains bien que j'y perde mes soins , 
Et que tout le courroux qu'excite votre oflense , 
^e poisse jusquelà faire aller ma vengeance. 

DOIT OAKCIE. 

D'un supplice si grand ne tentez point l'efTort , 
Puisque pour vous venger je vous offre ma mort ; 
Prononoez-en Farrét , et j'obéis sur l'heure. 

DOITE ELVIRE. 

Qui ne sauroit haïr ne peut vouloir qu'on meure. 

DOIT OARCIE. 

Et moi , je ne puis vivre , à moins que vos bontés 

Accordent un pardon à mes témérités. 

Résolvez l'un des deux , de punir, ou d'absoudre. 

DOITE ELVIRE. 

Hélas ! j*ai trop fiût voir ce que je puis résoudre. 
Par l'aveu d*un pardon n'est-ce pas se trahir , 
Que dire au criminel qu'on ne le peut haïr ? 

DON GARCIE. 

Ah! c'en est trop ; soufirez , adorable princesse.... 

DONe' ELVIRE. 

Laissez ; je me veux mal d'une telle foiblesse. 

DON GARCIE, Seol. 

Enfin je suis.... 
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SCENE VIL 

DON GARCIE, DON LOPE. 



DO» LOPB. 

Seigneur, je viens vous informer 
D*im secret dont vos feux ont droit de s'alarmer. 

DON GARCIE. 

Ne me viens point parler de secret ni d'alarme 
Dans les doux mouvements du transport qui me cb 
Après ce qu'à mes yeux on vient de présenter , 
Il n'est point de soupçons que je doive écouter ; 
Et d'un divin objet la bonté sans pareille 
A tous ces vains rapports doit fermer mon oreille : 
Ne m*en fais plus. 

DON LOPE. 

Seigneur , je veux ce qu'il vous p 
Mes soins en tout ceci n'ont que votre intérêt 
J'ai cru que le secret que je viens de surprendre 
Méritoit bien qu'en bâte on vous le vint apprendre 
Mais , puisque vous voulez que je n'en touche rien 
Je vous dirai , seigneur, pour changer d'entretien , 
Que déjà dans Léon on voit chaque famille 
Lever le masque au luruit des troupes de Castille, 
Et que surtout le peuple y fait , pour son vrai roi , 
Un édat à donner au tyran de l'e&oi. 

DON GARCIE. 

La Castille du moins n'aura pas la victoire 
Sans que nous essayions d'en partager la gloire ; 
troupes aussi peuvent être en èUl 
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rimer quelque crainte au cœur de Mauré^at. 
[ud est ce secret dont tu youlois m'instruire? 
isimpeu. 

DOZf LOPE. 

Seigneur , je n'ai rien à vous dire. 

DON GARCIE. 

I y parle ; mou cœur t'en donne le pouvoir. 

DON LOPE. 

iroles, seigneur , m'en ont trop fait savoir; 
sque mes avis ont de quoi vous déplaire , 
rai désormab trouver Tart de me taire. 

DOIT GA&CIE. 

je veux savoir la chose absolument 

DON LOPE. 

éplique point à ce commandement. 

leîgneur , en ce lieu le devoir de mon zèle 

mt le secret d*une telle nouvelle; 

s pour vous rapprendre; et, sans rien embrasser, 

lème vous verrez ce qu'on en doit penser. 
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ACTE TROISIEME. 
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SCENE I. 

DONE ELVIRE, ÉLISE. 

DONE KLVIRE. 

ILlise , que dis-tu de rétraDge foiblessc 
Que vient de témoiguer le cceur d*une prinoessei 
Que dis-tu de me voir tomber û promptemeut 
De toute la chaleur de mon ressentiment , 
Et , malgré tant d'éclat, relâcher mon courage 
Au pardon trop honteux d'un si cruel outrage ? 

ÉLISE. 

Moi , je dis que d'un cœur que nous pouvons chérir, 
Une injure , sans doute , est bien dure à souffrir; 
Mais que, s'il n'en est point qui davantage irrite , 
Il n'en est point aussi qu'on pardonne si vite, 
Et qu'un coupable aimé triomphe à nos genoux 
De tous les prompts transports du plus bouillant courrou.^ 
D'autant plus aisément , madame , quand l'offense 
Dans un excès d'amour peut trouver sa naissance. 
Ainsi , quelque dépit que l'on vous ait causé , 
Je ne m'étonne point de le voir apaisé ; 
Et je sais quel pouvoir , malgré votre menace , 
A de pareils forfaits donnera toujours çrace. 



DON GARCIE DE NAVARRE. 8i 

DOICE ET^VIRK. 

\h ! sache , quelque ardeur qui m'impose dt» lois , 
Que moB front a rougi pour la denûère fois , 
Et que, si désonnais on pousse ma colère , 
Il n*e8t point de retour qu'il faille qu'on espère. 
Quand je pourrois reprendre uu toidre sentiment , 
Cest attei contre lui que TécUt d un serment : 
Cir enfin un esprit qu'un peu d'orgueU inspire, 
Thmve beaucoup de honte à se pouvoir di^lire. 
Et souvent , aux dépens d'un pénible combat , 
Fait sur ses propres vœux un illustre attentat, 
S*obfttine par honneur, et n'a rien qu'il n'immole; 
A U noble fierté de tenir sa parole. 
Ainsi , dans le pardon que l'on vient (^obtenir. 
Ne prends point de clartés pour régler l'avenir, 
Et quoi qa'à mes destins la fortune prépare , 
Crois que je ne puis être au prince de Navarre ; 
Que de ces noirs accès qui troublent sa raison , 
n n*ait fiiit éclater l'entière guérison , 
Et réduit tout mon cœur , que ce mal persécute , 
A n'en plus redouter Taifront d'une rediute. 

ÉLISE. 

Mais quel affront nous fait le transport d'un jaloux P 

DONS EI.VXRB. 

En est-il un qui soit plus digne de courroux? 
Et puisque notre cœur fait un effort extrême 
Lorsquilse peut résoudre à confesser qu'il aime, 
Puisque l'honneur du sexe, en tout temps rigotireux , 
Oppose un fort obstacle à de pareils avetix, 
L'amao^ qui voit pour lui franchir un te\ Qb&\as\« , 
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Doit-il impunément douter de cet oracle ? 

Et n'est-il pas coupable alors qu'il ne croit pas 

Ce qu'on ne dit jamais qu'après de grands combats ? 

ÉLISE. 

Moi , je tiens que toujours un peu de défiance 
En ces occasions n'a rien qui nous ofiense , 
Et qu^il est dangereux qu'un cœur qu'on a charmé 
Soit trop persuadé, madame , d'être aimé : 
Si... 

DONE ELVIRE. 

N'en disputons plus : chacun a sa pensée. 
C'est un scrupule enfin dont mon ame est blessée ; 
Et contre mes désirs je sens je ne sais quoi 
Me prédire un éd^ entre le prince et moi , 
Qui , malgré ce qu'on doit aux vertus dont il brille.... 
Mais , ô ciel ! en ces lieux don Sylve de Castille ! 

SCÈNE IL 

DONE ELVIRE; DON ALPHONSE, cru 
DOIT stlve; élise. 

DOIIE ELVIRE. 

Ah ! seigneur, par quel sort vous vois-je maintenant ? 

DON ALPHONSE. 

Je sais que mon abord , madame , est surprenant , 
Et qu'être sans éelat entré dans cette ville, 

^Dont l'ordre d'un rival rend l'accès difficile , 
Qu'avoir pu mesoustraire aux yeux de ses soldats. 

C'est un évéuement que vous u'aWeTi^^i ^as. 
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Hais si j*ai dans ces lieux (ranrhi quelques obstacles, 
L*ardeur de vous revoir peut bien d'autras inirarUvs : 
Tout mon cœur a senti par de trop rudes coups 
Le rigoureux destin d'être éloigné de vous , 
Et je n*ai pu nier au tourment qui le tue 
Quelques moments secrets d'une si chère vue. 
Je viens vous dire donc que je rends grâce aux riouv 
De vous voir hors des mains d'un tyran odieux : 
Mais , parmi les douceurs d'une telle aventure , 
Cequi m*est un sujet d'étemelle torture, 
C*est de voir qu'à mon bras les rigueurs de mon sort 
Ont envié Thonneur de cet illustre effort, 
Et lût à mon rival , avec trop d'injustice , 
Offrir les doux périls d'un si fameux service. 
Oui , madame , j'avois , pour rompre vos liens , 
Des sentiments sans doute aussi beaux que les siens ; 
Et je pouvois pour vous gagner cette victoire. 
Si le ckA n'eût voulu m'en dérober la gloire. 

DOHE ELVIRE. 

Je sab, seigneur, je sais que vous avez un cœur 

Qui des plus grands périls voils peut rendre vainqueur ; 

Et je ne doute point que ce généreux zèle 

Dont la dialeur vous pousse à venger ma querelle. 

N'eût contre les efforts d'un indigne projet 

Pu fidre en ma fieiveur tout ce qu'un autre a fait. 

Mais, sans cette action dont vous étiez capai)le. 

Mon sort à la Castille est assez redevable; 

On sait ce qu'en ami plein d'ardeur et de foi , 

Le comte votre père a fait pour le feu roi : 

Après Têroir aidé jusqu'à l'heure demicre , 
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Il donne en ses états un asile à mon frère. 
Quatre lustres entiers il y cache son sort 
Aux barbares foreurs de quelque lâche «ffort ; 
Et , pour rendre à son front Tédat d'une couronne. 
Contre nos rayisseurs vous marchez en personne. 
N'étes-vous pas content? et ces «oins généreux 
Ne m'attadient-ils point par d'assez puissants iiœudf 
Quoi! yotre ame , seigneur , seroit-elle obstinée 
A vouloir assenrir toute ma destinée? 
Et £iut-il que jamais il ne tombe sur nous 
L'ombre d'un seul bienfiiit, qu'il ne vienne de vous 
Ah ! souffrez , dam les maux où mon destin m'expos 
Qu'aux soins d'un autre aussi je doive quelque chosi 
Et ne vous plaignez, point de voir nu autre bras 
Acquérir de la gloire où le vtôtre n'est pas. 

DOX ALPHOHSE. 

Oui , madame, mon cœur doit cesser de s'en plaindi 
Avec trop de raison vous voulez m'y contraindre ; 
Et c'est injustement qu'on se plaint d'un malheur. 
Quand un autre plus-graid s'ofire à notre doirieur. 
Ce secours d'un rival m'est un cruel martyre. 
Mais , hélas ! demes maux ce n'est pas là le pire : 
Le coup , le rude coup dont je suis attéré. 
C'est de me voir par vous ce rival préfêré. 
Oui , je ne vois que trop que ses feux pleins de gloi» 
Sur les miens, dans votre ame, emportent la victoir 
Et cette occasion de servir vos appas , 
Cet avantage offert de signaler son bras , 
Cet éclatant exploit qui vous fut salutaire, 
JY'est que le pur eSéi du boniieuT de vo\» \\«a«<, 
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Que le secret pouvoir d'uu astre merveilleux 
Qui fait tomber la gloire où s'attachent vos vœux. 
Ainsi tout lues effiorts ne serout que fumée. . 
Contre vos fien tyrans je conduis une armée : 
Mais je marche en tremblant à cet illustre emploi , 
Assuré que vos voeux ne seront pas pour moi, 
Et que, s*il8 sont suivis ,1a foitune prépare 
L'heur des plus beaux succès aux soins de la Navarre. 
Ah ! madame , iaut-il me voir précipité 
De Tespoùr ghirieux dont je m'étois flatté ? 
Et ne puis-je savoir queb crimes on m*impute. 
Pour avoir aiérité cette effiroyable chute? 

DOHK KLvias. 
Ne me demandez rien avant que regarder 
Ce qu*à mes sentiments vous devez demander ; 
Et sur cette froideur qui semble vous confondre , 
Répondefr^ons , seigneur , ce que je puis répondre : 
Car enfin tous vos soins ne sauroient ignorer 
Quels secrets de votre ame on m*a su déclarer; 
Et je la crois eette ame et trop noble et trop haute 
Pour vouloir m*obliger à oonunettre une fieiute. 
Yoos-mème dites-vous , s'il est de l'équité 
De me voir couronner une infidélité. 
Si vous pouvez m'offiir sans beaucoup d'injustice 
Un cœur à d'autres yeux offert ai samfice , 
Vous plaindre avec raison, et blâmer mes refus 
Lorsqu'ik veulent d'un crime affranchir vos vertus. 
Oui , seigneur, c'est un crime; et les premières flammes 
Ont des droits si sacrés sur les illustres âmes ^ 
QnlUàat perdre grandeurs et renoncet ax\ 'yra^ 
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iC pencher vers un second amour. 
<us cette ardeur que peut prendre Testimc 
orage haut, pour un cœur magnanime; 
gez de moi que ce que je vous dois , 
iz l'honneur de votre premier choix. 
>s feux nouveaux » voyez quelle tendresse 
serve le cœur de Taimable comtesse, 
KHir un ingrat ( car vous Fêtes , seigneur , ) 
un choix constant refusé de bonheur ; 
âpris généreux, dans son ardeur extrême, 
lit de réclat que donne un diadème : 
combien d'efforts pour vous elle a bravés , • 
dez à son cœur ce que vous lui devez. 

DON ALPHONSE. 

ladame , à mes yeux n'offirez point son mérite, 
t que trop présent à Tingrat qui la quitte ; 
non cœur vous dit ce que pour elle il sent , 
tur qu'il ne soit pas envers vous innocent 
:e cœur Tose plaindre , et ne suit pas sans peine 
prieux effort de Tamour qui Tentraine ; 
- '^'a flatté mes désirs. 
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Biais, aprèi met efibrts, ma constaiioe abattue 

Voit un ooon néœsiaire à œ mal qui me tue ; 

Et, d6t être non sort à jamais malheureux , 

Je ne pois renoncer à Tespoir de mes vœux. 

Je ne saurais aonfrir répourantable idée 

OeTOQSTonrpamnantreàmesyeux possédée; 

Et le flambeau du jour qui m'offire vos appas. 

Doit avant œt hymen éclairer mon trépuB. 

Je saû qae je trahis une princesse aimable; 

filais, madame , après tout , mon cœur est-il coupable ? 

Et le fait ascendant que prend votre beauté, 

Tâiwef il aux esprits aucune liberté ? 

Héktl Je suis ici bien plus à plaindre qu*elle; 

Soneeenr, en me perdant, ne perd qu*un infidèle ; 

D'un pareil déplaisir on se peut consoler : 

Hais moi, par un malheur qui ne peut s'égaler, 

Tai odni de quitter une aimable personne. 

Et tons les manx encor que mon amour me donne. 

DONK KLVI&I. 

Nous n'avez que les maux que vous voulez avoir; 
Et tonjotnv notre cœur est en notre pouvoir : 
Ilpent Inen quelquefois montrer quelque foiblesse; ' 
Mais enfin sur nos sens la raison est maîtresse... 

SCÈNE IIL 

DON GAECIE, DONE ELVIRE, DON 
ALPHONSE, cm doit stlvz. 

DON OAECIE. « 

Madame, num «liord, comme je couQirâftVÀsËBkn 



Assez mal à propos trouble votre entrelien : 
Et mes pus en ce lieu , s'il faut que je le die, 
Ne croyoient pas trouver si bonne compagnie. 

DONE ELVIRE. 

Cette vue , en effet , surprend au dernier point; 
Et, de même que vous, je ne Tattendois point. 

^ DOIT GARCIE. 

Oui , madame, je carois que de cette visite, 
Comme vous l'assurez , vous n'étiez point instruite. 

(à don Sylve.) 

Mais, seigneur, vous deviez nous £^'e au moins rhonneu 
De nous donner avis de ce rare bonheur, 
£t nous mettre en état , sans nous vouloir surprendre, 
De vous rendre en ces lieux ce qu'on voudroit vous rendra 

DOIT ALPHONSE. 

Les héroïques soins vous occupent si fort. 
Que de vous en tirer, seigneur, j'aurois eu tort; - 
Et des grands conquérants les sublimes pensées 
Sont aux civilités avec peine abaissées. 

DON GARCIE. 

Mais les grands conquérants, dont on vante les soins. 
Loin d'aimer le secret, affectent les témoins: 
Leur ame, dès l'enfance à la gloire élevée. 

Les fait dans leurs projets aller tète levée. 
Et s'appuyant toujours sur de hauts sentiments , 
Ne s'abaisse jamais à des déguisements. 
Ne commettez- vous point vos vertus héroïques 
En passant dans ces lieux par de sourdes pratiques ? 
£tne craignez-vous point qu'on puisse, aux yeux de tom 
Trouver cette action trop indigae de nou&î 
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DON ALPHONSE. 

Je ne sais si quelqu'un blâmera ma conduite , 

Au secret que j'ai fait d'une telle visite; 

Mais je sais qu'aux projets qui veulent la clarté , 

Prince, je n*ai jamais cherché l'obscurité : 

Rt, quand j*anrais sur vous à Êdre une entreprise , 

Vous n*aarez pas sujet de blâmer la surprise; 

Il ne tiendra qu'à vous de ^k>us en garantir, 

Et Toii prendra le soin de vous en avertir. 

Cependant demeurons aux termes ordinaires, 

Remettons nos débats après d'autres affaires ; 

Et, d'un sang qn peu chaud réprimant les bouillons , 

IToublioiis pas tous deux devant qui nous parlons. 

DOJTE EI.VIRK, à don Garde. * 

Prinee , ^rous avez tort; et sa visite est telle, 
Qoevous^. 

DON GJLRCIS. 

Ah ! c'en est trop que prendre sa querelle , 
Ifadame; et votre esprit devroit feindre un peu mieux , 
Lorsqu*il veut ignorer sa venue en ces lieux. 
Cette chaleur si prompte à vouloir la défendre 
Persuade assez mal qu'elle ait pu vous surprendre. 

DONE ELViai. 

Quoi que vous soupçonniez , il m'importe si peu , 
Que j'aurois du regret d'en faire un désaveu. 

noir GARCIK. 

Poussez donc jusqu'au bout cet orgueil héroïque , 
Et que sans hésiter tout votre cœur s'explique ; 
C'est au déguisement donner trop de crédit ; 
N« désavouez rien , puisque vous Ya^ei. <\\\. 
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Tranchez , tranchez le mot, forcez toute contrainte, 
Dites que (le ses feux vous ressentez l'atteinte ; 
Que pour vous sa présence a des charmes tt dowu. 

nONE SI»VI11I. 

Et si je veux Tûmer , m'en empécheres^ous? 
Avez-vous sur mon coeur quelipie empire à prétfmdre ? 
Et, pour régler nés ycQiiK, ai-j« votre ordre à prendre? 
Sachez que tmp d'ergueii a pu vous décevoir 
Si votre cœur sur moi s'est cru qudque pouvoir, 
Et que mes sentiments sont d'une ame trop g^nnde 
Pour vouloir les «adier lorsqu'on me les demande^ 
Je ne vous dirai point si le comte est aimé : 
Mais apprenez de moi qu'il est fort estimé; 
Que ses hautes vertus , pour qui je m'intéresse , 
Méritent mi0ux que vous les vœux d'une prineesse; 
Que je garde aux ardeurs , aux soins qu'il me ùàt voir. 
Tout le ressentiment qu'une ame puisse avoir ; 
Et que , si des destins la fatale puissanee 
l\l*6te la liberté d'être sa récompense, 
Au moins est-il en moi de promettre à ses neeak 
Qu'on ne me verra point le butin de vos feux. 
Et, sans vous amuser d'une attente frivole. 
C'est à quoi je m'engage; et je tiendrai parole, 
Voilà mon oœur ouvert, puisque voqs le voides , 
Et mes vrais aentifloents à vos yeux étialés. 
Êtes-vous satisfait ? et mon ame attaquée 
S'est-elle, a votre avis , assez bien expliquée? 
Voyez, pour vous dter tout lieu de soupçonner, 
S'il reste quelque jour enoore a vous donner. 



ACTE III, SCRINEIII. ,>{ 

(à don Sylve.) 
Cependant si vos soins s'attachent à me plaire , 
Songet qne votre bras , comte , ni*est nécessaire , 
Et, d*iin capricieux quels que soient les transports, 
Qu*i punir nos tyrans il doit tous ses efforts. 
Fermei Toreille enfin à toute sa furie; 
Et, pour vous y porter, c*est moi qui vous en prie. 

SCÈNE IV. 

DON GARCIE, DON ALPHONSE, cru 

nOW STLVE. 
DON GARCIE. 

Tout VOUS rit, et votre ame en cette occasion 
Jouit superbement de ma confusion. 
Il vous est doux de voir un aveu plein de gloire 
Sur les feux d'un rival marquer votre victoire : 
Mais c'est à votre joie un surcroit sans égal , 
D'en avoir pour témoins les yeyx de ce rival ; 
Et mes prétentions hautement étouifées 
A vos vœux triomphants sont d'illustres trophées. 
Goûtez à pleins transports ce bonheur éclatant : 
Biais sachez qu'on n'est pas encore où Ton prétend. 
La foreur qui m'anime a de trop justes causes. 
Et l'on verra peut-être arriver bien des choses. 
Un désespoir va loin quand il est échappé, 
Et tout est pardonnable à qui se voit trompé. 
Si ringrate, à mes yeux, pour flatter votre flanuiic . 
A jamais n'être à moi \ient d'engager son ame , 
Je saurai bien trouver, dans mon ju^Xe. covvxrowx^ 
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Les moyens d'empêcher qu'elle ne soit à vous. 

DON ALPHONSE. 

Cet obstacle n'est pas 00 qui me met en peine. 
Nous venrons qudle attente, en tout cas, sera vaine; 
Et chacun de ses feux pourra , par sa valeur , 
Ou défendre la gloire , ou venger le malheur. 
Mais comme, entre rivaux , Tame la plus posée 
A des termes d'aigreur trouve une pente aisée , 
Et que je ne veux pomt qu'un pareil entretien 
Puisse trop.échauffer votre esprit et le mien. 
Prince , afiranchissez-moi d'une gêne secrète , 
Et me donnez moyen de Eure ma retraite. 

DON GARCIE. 

Non , non , ne craignez point qu'on pousse votre esprit 
A violer ici l'ordre qu'on vous prescrit. 
Quelque juste fureur qui me presse etvons flatte, 
Je sais, œmte, je sais quand il feut qu'elle éclate. 
Ces lieux vous sont ouverts ; oui , sortez-en, sortiez , 
Glorieux des douceurs que vous en remportez : 
Mais, encore une fois, apprenez que ma tête 
Peut seule dans vos mains mettre votre conquête. 

D. ALPHONSE. 

Quand nous en serons là , le sort en notre bras 
De tous nos intérêts videra les débats. 



IN DU TROISI 



EME ACTE. 



ACTE QUATRIÈME. 



••«•4»4-*-» 



SCENE I. 

DONE ELVIRE, DON ALVAR. 

DONE ELVIRE. 

KKTomnz , don Alvar , et perdez respérancc 
De me persuader Foubli de celte offense. 
Cette plaie en mon cœur ne sauroit se guérir; 
Et ks loim qu'on en prend ne font rien que l'aigrir. 
A qadquet feux respects croit-il que je défère ? 
Non, non, il a poussé trop avant ma colère; 
Et son ndn repentir qui porte ici vos pas, 
SoDicîte un pardon que vous n'obtiendrez pas. 

OOV ALTAE. . 

Madame, il lût pitié:janiais cœur, que je pense. 
Pur on plus vif remords n'expia son o£Rense) 
Et, il dans sa douleur vous le considériez, 
n loocheroît votre ame , et vous l'excuseriez. 
On sait bien que le prince est dans un Age à sui%'re 
Les premiers mouvements où son ame se livre , 
Et qu'en un sang bouiUant toutes les passions 
Ne laissent guère place à des réflexions^ 
DoD Lape, prévenu d'une fiiusse lumière , 
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De Terreur de son maître a fourni la matière. 
Un bruit assez confus , dont le zèle indiscret 
A de Tabord du comte éventé le secret , 
Tous avoit mise aussi de cette intelligence 
Qui, dans ces lieux gardés, a donné sa présence. 
Le prince a cru Tavis; et son amour séduit 
Sur une fousse alarme a fait tout ce grand bruit. 
Mai» d'une tefle erreur son amie est revenue : 
Votre innocence enfin lui vient d'être connue ; 
Et don Lope qu'il chasse est un visible effet 
Du vif remords qiill sent de Téclat qu'il a fait. 

DOITE ELVIRE. 

Ab ! c'est trop promptement qu'il, croit mon innocei 
n n'en a pas encore une entière assurance : 
Dites-lui , dites4ui qu'il doit bien tout peser, 
Et ne se hâter point, de peur de s'abuser. 

DOir ALVAR. 

Madame, il sait trop bien... 

DONE ELVIRE. 

Mais , don Alvar , 'de g 
N'étendons pas plus loin un discours qui me lasse; 
Il réveille un chagrin qui vient à coutre>temps 
En troubler dans mon cœur d'autres plus important 
Oui, d'un trop grand malheur la surprise me presse 
Et le bruit du trépas de l'illustre comtesse 
Doit s'emparer si bien de tout mon déplaisir,. 
Qu'aucun autre souci n'a droit de me saisir. 

DOIT ALVAR. 

Madame , ce peut être une fausse nouvelle ; 
Mais mon retour au prince en porte une ctwçIIc. 



ACTE IV, SCÈNK H. 

DO NE ELVIRK. 

De quelque grand eiinni qu'il puisse être agité. 
Il en aura toujours moins qu'il n a mérité. 



SCENE IL 

DONE ELVIRE, ÉLISE. 

ÉLISE. 

J'attendoû qu'il sortit, madame, pour vous dire 
Ga qu*il faut maintenant que votre amc respire. 
Puisque votre chagrin , dans Un moment d'ici. 
Du sort de donc Ignés peut se voir éclairci. 
Un inconnu, qui vient poui* cette confidenci* , 
Vous fidt par un des siens demander audience. 

DOITE ELVIRE. 

llisc, il faut le voir; qu'il vienne promptenicnt. 

ELISE. 

•is il veut n'être vu que de vous seulement; 
par cet envoyé, madame, il sollicite 
'il puisse sans témoins vous rendre sa visite*. 

DONE ELVIRE. 

lien! nous serons seuls, et je vais l'ordonner 
Us que tu prendras le soin de l'amener. 

mon impatience en ce moment est forte! 

lins! est-ce joie ou douleur qu'on m'apporte.^ 
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SCÈNE III. 

DON PÈDRE, ÉLISE. 



ELISE. 



OÙ... 



DOIf PEDRE. 

Si VOUS me cherchez » madame , me voici. 

ÉLISE. 

En quel lieu votre maître? 

DOIf PÈDRE. 

Il est proche d'ici. 
Le ferai-je venir ? 

ÉLISE. 

Dites-lui qu'il s'avance , 
Assuré qu'on l'attend avec impatience, 
Et qu'il ne se verra d'aucuns yeux éclairé. 

(seule.) 

Je ne sais quel secret en doit être auguré ; 
Tant de précautions qu'il affecte de prendi'e... 
Mab le voici déjà. 

SCÈNE IV. 

DONE IGNÉS, déguisée en homme; ÉLI 

ÉLISE. 

Seignénr , pour vous attendre 
On a fait... Mais que vois-je? Ah ! madame , mes ye 

DONE IGirÈS. 

Ne me découvrez point , Élise , dans çc&Wcviv , 
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Et laissez respirer ma triste destinée 
Sous une feinte mort que je me suis donnée. 
Cest die qui m*arrache à tous mes fiers tyrans , 
Car je puis sous ce nom comprendre mes parents; 
JVù par elle évité cet hymen redoutable 
Pour qui j'aurois souffert une mort véritable ; 
Et sous eet équipage et le bruit de ma mort 
U fuaX cacher à tous le secret de mon sort, 
Pour me voir à Tabri de Tinjuste poursuite 
Qui pourroit dans ces lieux persécuter ma fuite. 

àliISE. 

Ma surprise en public eât trahi vos desin ; 
Mais aUez là-dedans étoufier des soupirs , 
Et des charmants transports d'une pleine allégresse 
Saisir à votre aspect le cœur de la princesse : 
Vous la trouverez seule ; elle-même a pris sois 
Que votre abord fîik libre , et n'eût aucun témoin. 

SCÈNE V, 

DON ALVAR, ÉLISE. 

« 

ÉLISE. 

Yois-je pas don Alvar? 

DON AI.VAR. 

Le prince me renvoie 
Vous prier que pour loi votre crédit s'emploie. 
De ses jours , bdk Élise , on doit n'espérer rien , 
S'il n'obtient par vos soins un moment d'entcetiea. 
SoB ame à des transports... Mais le 'vo\c\\\Àr\i!iJ^tQK.. 
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SCÈNE VI. 

DON GARCIE, DON ALVAR, ÉLISE. 

DON GARCIE. 

Ah ! sois un peu sensible à ma disgrâce extrékne , 
Élise, et prends pitié d'un cœur infortuné 
Qu'aux plus vives douleurs tu vois abandonné. 

ÉLISE. 

C'est avec d'autres yeux que ne fait la princesse. 
Seigneur , que je verrois le tourment qui vous presse : 
Mais nous avons du ciel, ou du tempérament. 
Que neus jugeons de tout chacun diversement; 
Et puisqu'elle vous blâme , et que sa Êmtaisie 
Lui fait un monstre affireux de votre jalousie. 
Je serois complaisant, et voudrois m'efforcer 
De cacher à ses yeux ce qui peut les blesser. 
Un amant suit sans doute une utile méthode , 
S'il fait qu'à notre humeiu* la sienne s'accommode ; 
Et cent devoirs font moins que ces ajustements 
Qui font croire en deux cœurs les mêmes sentiments. 
L'art de ces deux rapports fortement les assemble , 
Et nous n'aimons rien tant que ce qui nous ressemble. 

tiOXr GARCIE. 

Je le sais : mais, hélas! les destins inhumains 
S'opposent à lefTet de ces justes desseins , 
Et, malgré tous mes soins, viennent toujours me tendre 
Vnpïége dont mon cœur ne sauroit se défendre. 
^^'û n 'est pas que l 'ingrate , aux yeux de mon \\n«\ , 
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N'ait fiiit contre mes feux un aveu trop fatal , 

Et témoigné pour lui des excès de tendresse 

Dont le cruel objet me reviendra sans cesse : 

Mais, comme trop dVdeur enfin m'avoit séduit 

Quand j'ai cru qu*en ces lieux elle Teut introduit, 

IVon trop cuisant ennui je sentirais l'atteinte 

A lui laisser sur moi quelque sujet de plainte. 

Où, je Teux faire au moins, si je m*en vois quitté. 

Que ce soit de son cœur pure infidélité, 

Et, venBBt m^ezeuser d'un trait de promptitude. 

Dérober tout prétexte à son ingratitude. 

iLISX. 

Taiiifei on pen de temps à son resseatiment, 
^ ne la voyei point, seigneur, si promptement. 

DOV ftAl^CIB. 

Ah! si tu me chéris, obtiens que je la voie : 
G^est une liberté qu'il fieiut qu'elle m'octroie : 
Je ne pars point d'ici, qu'au moins son fier dédain... 

iLisc. . 
De grâce, diflérez Teffet de ce dessein. 

DOIT GAX6I£. 

Non, ne m'oppose point une excuse frivole, 

Alisb, à part. 
U faut que ce soit eUe, avec une parole. 
Qui trouve les moyens de le faire en aller. 

(à don Garcie.) 

Demeurez donc, seigneur; je m'en vais lui parler. 

DOIT GARCIE. 

J>j;h)iiJ ^j'aj d'abord banni de ma pTé&cnc^ 
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( le! ni dont les avis ont causé mon offense ; 
Que don Lope -jamais». 

SCÈNE VIL 

DON GARCIE, DON ALVAR. 

DON GARCIE , reg^ardant par la porte qu'Élise a laùsér 

entr'oaverte. 

Que vois-je , ô justes cieux ! 
Faut-il que je m'assure an rapport de mes yeux! 
Ah! sans doute, ils me sont des témoins trop fidèles. 
Voilà le comble affireux de mes peines mortelles; 
Voici le coup fatal qui devoit m'accabler : 
Et quand par des soupçons je me sentois troubler , 
Cétoit, c'était le ciel, dont la sourde menace 
Présageoit à mon cœur cette horrible disgrâce. 

DOIT ALVAR. 

Qu*avez-vous vu, seigneur, qui vous puisse émouvoir i 

DOIT GARCIE. 

J'ai vu ce que mon ame a peine à concevoir; 
Et le renversement de toute la nature 
Ne m'étonneroit pas comme cette aventure. 
C'en est fait... Le destiu... Je ne saurois parler. 

BON ALVAR. 

Soigneur, que votre esprit tâche à se rappeler. 

DOIT GARCIE. 

J'ai vu... Vengeance , ô ciel ! 

DOIT ALVAR. 

Quelle alVeluVe ^oxiiâLacm».^.» 



ACTE 1\% SCETNK Vil. io3 

DON (; A Ri:l£. 

J'«n mouiTai, dou Alvar: la chose est bien certaine. 

DON ALVAR. 

Mais, seigneur , qui pourroit... 

DON GARCrii. 

Ah ! tout est ruiné ! 
Je suis, je suis trahi, je suis assassiné : 
Uu homme (sans mourir te le puis-je bieu dire.^) 
Un homme dans les bras de Tinfidcle Elvire ! 

DOIT ALVAR. 

Ah! seif^eur, la princesse est vertueuse au point... 

DON GARCIE. 

Ah! sur ce que j'ai vu ne me conteste point, 
Don Alvar; c'en est trop que soutenir sa gloire. 
Lorsque mes yeux font foi d'une action si noire. 

DON ALVAR. 

Seigneur, nos passions nous font prendre souvent 
Pbur chose véritable un objet décevant; 
Et de croire qu'une ame à la vertu nourrie 
Se puisse.» 

DON GARCIE. 

Don Alvar , laissez-moi , je vous prie : 
Un conseiDer me choque en cette occasion. 
Et je ne prends avis que de ma passion. 

. DON ALVAR, àpart. 

n ne £siut rien répondre à cet esprit faroudie. 

DON GARCIE. 

Ah! que sensiblement cette atteinte me touche 1 
Mais il faut voir qui c'est, et de ma maiiv ^w&vc... 
la voJcL Ma fureur, te peux-tu retenir? 
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SCÈNE VIII. 

DONlB ELVIRE , DON GARCIE , DON ALVAB 

DOSE EI.VIEE. 

Hé bien! que voulez-vous? et quel espoir de grâce, 
Après vos procédéSf peut flatter votre audaœ? 
Osez-vous à mes yeux eucor vous présenter ? 
]St que me direz-yous que je doive écouter? ' 

DON OA&CIE. 

Que toutes les horreurs dont une ame est capable 
A vos déloyautés n'ont rien de comparable ; 
Que le sort, les démons, et le cid en ooiurouity. 
N'ont jamais rien produit de si méchant que.TttUfir 

DOVE ELVIRE,. 

Ah! vraiment j'attendois Texcuse d'un outrage, 
Mais, à ce que je vois, c'est un autre langage. 

DOIT GARCIE. 

Oui, oui, c'en est un autre ; et vous n'attendiez pas 
Que j*eusse découvert le traître dans vos bras ; 
Qu'un funeste hasard, par la porte entr'ouverte. 
Eût offert à mes yeux votre honte et ma perte. 
Est-ce l'heureux amant sur ses pas revenu, 
Ou quelque autre rival qui m'étoit inconnu ? 
O ciel , donne à mon cœur des foi^ces sufi&santes 
Pour pouvoir supporter des douleurs si cuisantes l 
Rougissez maintenant , vous en avez raison , 
Et le masque est levé de votre trahison. 
Voilà ee que marquoient les troubles de mon ame. 
Ce D 'étoh pas en vain que s'a^^naoVx viai ^ii»iia{u& \ 



I 
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Par ces fréquents soupçons qu'on trouvoit odieux , 

Je cherchois le malheur qu'ont rencontré mes yen\ ; 

£t, malgré tous vos soins et votre adresse à feindre. 

Mon astre me disoit ce que j'avois à craindre. 

Mais ne présumez pas que, sans être ven{;é. 

Je souffire le dépit de me voir outragé. 

Je sais que sur les vœux on n*a point de puissance , 

Que rameur veut partout naître sans dépendance , 

Que jamais par la force on n'entra dans un cœur. 

Et que toute amc est libre à nommer son vainqueui* : 

Aussi ne trouverois-je aucun sujet de plainte, 

Si pour mol votre bouclie avoit parlé sans feinte ; 

Et, sou arrêt livrant mou espoir à la m,ort. 

Mon cœur n'auroit eu droit de s'en prendre qu'au sort. 

Mais d'un aveu trompeur voir ma flamme applaudie, 

Cest une trahison, c'est une perfidie, 

Qui ne sauroit trouver de trop grands châtiments ; 

Et je puis tout permettre à mes ressentiments. 

Non, non, n'espérez rien après un tel outrage; 

Je ne suis plus à moi, je suis tout à la rage. 

Trahi de tous côtés , mis dans un triste état , 

Il faut que mon amour se venge avec éclat , 

Qa'ici j'immole tout à ma fureur extrême , 

Et que mou déses|>olr achève par moi-même. 

DONE EL VIRE. 

Assez paisiblement vous a-t-on écouté.' 
l^t pourrai-je à mon tour (larler en liberté ? 

I>ON GARCIE. 

Ktpar quels beaux discours q?ie Tartilicc iivs\)we... 
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DOME ELVI&E. 

Si VOUS avez encor quelque chose à me dire , 
Vous pouvez rajouter, je suis prête à Touïr; 
Sinon , laites au moins que je puisse jouir 
De deux ou trois moments de paisible andienoe. 

DOIT GAaCIE. 

Hé bien! j*éooute. O cid! quelle est ma patienoe! 

DONS SLVIRE. 

Je force ma colère, et veux, sans nulle aigreur, 
Répoddre à ce discours si rempli de fureur. 

DOIT GARCIE. 

C'est que vous voyez bien... 

DONS ELVIRE. 

Ab! j'ai prêté Foreille 
Autant qu'il vous a plu ; rendez-moi la pareille. 
J'admire mon destin, et jamais sous les ciaix 
Il ne fut rieu , je crois , de si prodigieux , 
Rien dont la nouveauté soit plus inconcevable. 
Et rien que la raison rende moins supportable. 
Je me vois un amant qui , sans se rebuter , 
Applique tous ses soins à me persécuter; 
Qui , dans tout cet amour que sa bouche m'exprime, 
Ne conserve pour moi nul sentiment d'estime ; 
Bien au fond de ce cœur qu'ont pu blesser mes yeux 
Qui fasse droit au sang que j'ai reçu des cieux , 
Et de mes actions défende l'innocence 
Contre le moindre effort d'une Ëiusse apparence. 
Oui , je vois... 

f Don Garcie montre de l'impatience pour parler.) 
Ah ! surtout ne m'VûXjCTTOXttçcL^vsA. 



t difl-je, mon sort malheureux à ce poiut , 

XEur qui dit qu'il m'aime , et qui doit faire croire 

aand tout Tunivers douteroit de nia gloire , 

DOÎC contre tous en être le garant , 

d qui 8*en frit Tennemi le plus grand. 

nît édiapper aux soins que prend sa flamme 

I occasion de soupçonner mon ame: 

ist peu des soupçons ; il en frit des éclats 

mt être blessé , Tamoar ne soufire pas. 

ilpr en amant qui , plus que la mort même , 

lende toujours d*oflenser ce qu^il aime , 

plaint doucement , et cherche avec respect 

nr s*édaircir de ce qu'il croit suspect , 

extrémité dans ses doutes il passe, 

est que fureur, qu'injure et que menace. 

int aujourd'hui je veux fermer les yeux « 

t ce qui devroit me le rendre odieux , 

oniier moyen, par une bouté pure , 

r son salut d'une nouvelle injure. 

id emportement qu'il m'a fallu souffrir 

ce qu'à vos yeux le hasard vient d'offiir. 

i tort de vouloir démentir votre vue, 

3 ame sans doute a di\ paroitre émue. 

DON GARCIE. 

-ce pas... 

DONE ELVIRE. 

Encore un peu d'attention , 
allez savoir ma résolution, 
[ue de nous deux le destin s'accomplisse; 
es mainteaant sur un graud précipice: 
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ACTE IV, SCÈNE X. 

SCÈNE IX. 

DONE ELVIRE, DON GARCIE, ÉLI 

DON ALVAR. 

DOUE ELVIRE, à Élise. 

Faites un peu sortir la personne chérie.... 
ADez, TOUS m'entendez, dites que je l'en prie. 

DON GARCIE. 

£t je puis... 

DOME ELVIRE. 

Attendez , vous serez satisfait. 
ÉLISE, ii part t en sortant. 

Voici de sou jaloux sans doute un nouveau trait. 

DOVB ELVIRE. 

PnoeE garde qu'au moins cette noble colère 
I)hu la m<^me iierté jusqu'au bout persévère; 
U surtout désormais songez bien à quel prix, 
ous avez voulu voir vos soupçons éclaircis. 

SCÈNE X. 

ONE ELVIRE, DON GARCIE; I30NE ICNÈS, 
déguisée en homme; ÉUSE, DON ALVAR. 

RE ELVIRE, & don Garcit; , en lui montrant doae Ign^s. 

i , grâces au ciel , ce qui les a fait naître 
3upçons obligeants que Ton me fait paroîtrc; 
i bien ce visage , et si de done Ignès 
ïux au même instant n'y connoisscut les traits. 

nOlf GARCIE. 



ria DON GARCIE UE NAVARRE. 

DOUE ELVIRB. 

Si la fureur dont votre ame est émue 
Vous trouble jusque^à Tus^ge de la Tue, 
Vous avez d'autres yau^ à pouvoir consulter , 
Qui ne vous laisseront aucun lieu de douter. 
Sa mort est une adresse au besoin inventée 
Pour fuir Tautorité qui Ta persécutée; 
Et sous un tel habit elle cachoit son sort 
Pour mieux jouir du firuit de cette feinte mort. 

(à donelgoèf.) 

Madame , pardouncs 0*il fent^pie je consente 

A trahir vos secrets et tromper votre attente : 

Je me vois exposée à sa témérité; 

Toutes mes actions n'ont plus de liberté; 

Etmon honneur^enbutte anxaoupfons qn'-fl peHtprendie, 

Est l'éduit à toute beure aux aomgàe se défendre. 

Nos doux embra|seiBieuts,4|n*a-surpri8<oe jdoux, 

De cent indignités m'ont fiiic soufinr les coups. 

Oui , voilà le sujet d'une fureur si prompte , 

Et rassuré témoin qu'-on produit de ma honte. 

.(■à do» Gaiccie.} 

Jouissez à cette heure en tyran absolu 
De l'éclaircissement que vous avez voulu : 
Mais sachez que j'aurai sans cesse la mémoire 
De l'outrage sanglant qu'on a £ut à ma gJlpire; 
Et , si je puis jamais oublier mes aoniMaU» 
Tombent sur moi du del les {dus gr^ds diàtimei^ts. 
Qu'un tonnerre éclatant mette ma tète en poudre, < 
Lorsqii a souffrir \os feux je pourrai me résoudre ! 
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Allons, madame, allons; ùtoiis-noiis de ces lieux 
Qu'infectent les regards d'un monstre furieux ; 
Fuyons-en promptement Tatteintc envenimée, 
Éntous les effets de sa rage animée ; 
Et ne fiûsoDS des vœux , dans nos justes di^sseiiLs , 
Que pour nous voir bientôt adi-ancliir de ses mains. 

DONE IGNÈS, à don fiarrio. 
Seigneur, de vos soupçons TinjiLSte violence 
A la m6me vertu vient de faire une offense. 

SCÈNE XL 

DON GARCIE, DON ALVAR. 

DOIT GARCIE. 

Qudles tristes clartés, dissipant mon erreur, 
Envdo{^peut mes sens d'une profonde horreur , 
Et ne laissent plus voir à mon ame abattue 
Que Teffroyable objet d'un remords qui me tue ! 
Ah ! don Alvar , je vois que vous avez raison ; 
Mais Tenfeir dans mon cœur a soufflé son poison , 
Et, par un trait fatal de sa rigueur extrême, 
Mon plus grand emicmi se rencontre eu nioi-mènu-. 
Que me sert-il d'aimer du plus ardent amour 
Qu'une ame consumée ait jamais mis au jour. 
Si, par ces mouvements qui font toute ma peine , 
Cet amour à tout coup se rend digne de hahiel* 
Il faut, il feut venger jiar mon jusie lré|)as 
L'outrage que j'ai fait à ses divins appas ; 
Aussi-bien quels conseils aujourd'hui puis-^c siivwel^ 
\h!j^aiiH'rciu Vohjv.l /iniir ({ui j'aimols ;v \V\tç. 
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Si j 'ai pu renoacer à Tespoir de ses voul^ , 
Renouoer a la vie est beaucoup humiis ftfiwux. 

DOIT ALYAR. 

Seigneur... 

BOir GAftClK. 

Non, don Alvar, ma oiort e»t i^éoenaire; 
Il n'est soins ni raisons qui ni*en puissent distraire : 
Bilais il iaut que num sort, en se précipitant. 
Rende à cette princesse un service édatant; 
Et je veux me chercher dans cette illustre envie 
Les moyens glorieux do sortir de la vie; 
Faire, par un grand coup qui signale ma foi, 
Qu'en expirant pour elle , eHe ait regret à moi , 
Et qu'elle puisse dire CQ se voyant vengée: 
« Cest par son trop d'amour qu'il m'avoit outragée, i* 
Il faut que de mu mai» un iUusl^ attentat 
Porte une mort trop 4Me «u sei» de Maurég^t ; 
Que j 'aille prévepir par iwe bdle audace 
Le coup dont ]% C^AtiUe avec bruit le menace; 
Et j'aurai la d^jj^^wur , dans moa instant fiital , 
De ravir cette gloire à Tespoir d'un rival. 

DOU AI.VAR. 

I^Un service , seigneur , de cette conséquenof) 
Auroit bien le pouvoir d'efi&oer votre offense ; 
Mais hasarder... 

DOV GARCIE. 

Allons, par un juste devoir , 
Taire à ce noble efibrt servir mon désespoir. 

rilt DU QUATRIÈME. ACTE. 



\ 



ACTE CINQUIÈME. 



SCENE L 

DON ALTAR, ÉLISE. 

DOIT AL\AR. 

u X 9 jamais il ne fat de si rude surprise, 
n fenoit de fomier cette haute entreprise ; 
A Tavide désir d'inunoler Maurégat 
De son prompt désespoir il toumoit tout réclat ; 
Ses soins précipités vouloient à son courage 
De cette juste mort assujner l'avantage , 
T chereher son pardon , et prévenir Tennui 
Qa^on rival partagent cette gloire avec lui ; 
n MTtoit de ces murs, quand un bruit trop fidèle 
Bit venu lui porter la i&cheuse nouvelle 
Que ce même rival qu'il vouloit prévenir , 
A remporté l'honneur qu'il pensoit obtenir, 
L'a prévenu lui-même en inmiolant le traître. 
Et poussé dans ce jour don Alphonse à paroitrB , 
Qui d'un si prompt sueoès va goâter la douceur. 
Et vient prendre en ces lieux la princesse sa sceur ; 
Et, ce qui n a pas peine a ga^er la croyance , 
On mtend puhUar«p»e e'est la récompense 
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Dont il prétend jîaycr le service éclatant 
Du bras qui lui fait jour au trône qui Tattcnd. 

ÉLISE. 

Oui , donc El vire a su ces nouvelles semées , 
Et du vieux don Louis les trouve confirmées , 
Qui vient de lui mander que Léon dans ce jour 
De don jUphonse et d'elle attend Theureux retour; 
Et que c*est là qu*on doit, par un revers pros|)èr(.> , 
Lui voir prendre un époux, de la main de ce frère. • 
Dans ce peu qu'il en dit, il donne assez à voir 
Que don Sylve est Tépoux qu'elle doit recevoir. 

DOIf ALVÀR. 

Ce coup au cœur du prince... 

ÉLISE. 

Est sans doute bien rude; 
Et je le trouve à plaindre en son inquiétude. 
Son intérêt pourtant, si j*en ai bien jugé , 
Est encor cher au cœur qu'il a tant outragé; 
Et je u^ai point connu qu'à ce succès qu'on vante 
La princesse ait fait voir une ame fort contente 
De ce frère qui vient, et de la lettre aussi : 
Mais... 

SCÈNE IL 

DOIVr: ELYIRE, DONE IGIVÈS, déguisée c 
homme. ÉLISE, DON ALVAr! 

DONE EI.VIRE. 

/'/u'/cs, don Alvar, venir Ic^vnncc. ici. 
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( Don AWar sort.) 

Souffrei que devant vous je lui parle, madame , 

Sur œt événemeqt dool 00 surprend mon ame; 

Et ne m'accusez pouit d'un trop prompt changement , 

Si je perds contre lui tout mon ressentiment 

Sa disgrâce imprévue a pris droit de Féteindre ; 

Sans loi laisiernia haine, il est assez à plaindre; 

Et le dd, qui Texpose à ce trait de rigueur, 

N*a que trop bien servi les serments de mon cœur. 

Un édatant arrêt de ma ^ire outragée 

A jamais n*étre à lui me tenoit engagée; 

liait y quand par les destins il est exécuté, 

rf vois pour son amour trop de sévérité ; 

Et le triste svceès de tout ce qu*il m'adresse 

ITeffiM» ton offinise et lui rend ma tendresse. 

Ooiy mon cœur, trop vengé par de si rudes coups. 

Laisse à leur cruauté désarmer son courroux , 

Et cherdie maintenant , par un soin pitoyable, 

▲consoler le tort d*un amant misérrfjle: 

Et je croit que sa flamme a bien pu mériter 

Cette compassion que je lui veux prêter. 

Doirx lovit. 
Madame, on auroit tort de trouver i redire 
Aux tendres sentiments qu'on voit qu'il vous inspire; 
Ce qu'il a fiût pour vous... H vient , et sa pâleur 
De ce coup surprenant marque assez la douleur. 



ii8 DON OARCIE DE NAVAflllE. 

SCÈNE III. 

DON GARCIE, DONE ELVIRE, DONE 
IGNÉS» déboisée en homme ; ÉLISE. 

DON GÀRCIE. 

Madame , avec quel frout faut-il que je m'avance , 
Quaud je viens vous ofi&ir Fodieuse présence.?' 

DOUE ELVIRE. 

i*rinoe, ne parlons plus de mon ressentiment: 
Votre sort dans mon ame a £ût du changement; 
Et , par le triste état où sa rigueur vous jette , 
Ma colère est éteinte, et notre paix est faite. 
Oui , bien que votre amour ait mérité les coups 
Que fait sur lui du ciel éclater le courroux ; 
Bien que ces noirs soupçons aient offensé ma gloire 
Par des indignités qu'on auroit peine à croire; 
J avoûrai toutefois que je plains son malheur 
Jusqu'à voir nos succès avec quelque douleur; 
Que je hais les faveurs de ce fameux ser\'ice, 
Lorsqu^on veut de mon cœur lui &ire un sacrifice , 
Et voudrois bieji pouvoir racheter les moments 
Où le sort contre vous n'armoit que mes serments. 
Mais enfin vous savez comme nos destinées 
Aux intérêts publics sont toujours enchaînées, 
Et que Tordre des cieux, poiu* disposer de moi. 
Dans mon frère qui vient me va montrer mon roi. 
(iédcz comme moi , prince , à cette violence 
( )à la grandeur soumet celles de ma naissance ; 
Kt, si (le votre amour les déplaisirs sont grands, 
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Qiril se fasse un secours de la part que jV prrnds, 
Et ne se serve point, couti'e un roup qui rrtoiiuo. 
Du (louvoir quVn ces lieux votre valeur vous douiic: 
Ce vous seroit sans doute un indigne traiLS})ort 
De Toaloir dans vos maux lutter contre le sort : 
Et, lorsque c'est eu vain qu'on s'oppose à sa rage, 
La soumission prompte est grandeur de courage. 
Ne résistez donc point à ces coups éclatants; 
Ouvrez les murs d'Astorgue au frère que j'attends: 
Laisseunoi rendre aux droits qu'il peut sur moi prétendre 
Ce que mon triste cœur a résolu de rendre; 
Et ce fatal hommage où mes vœux sont forcés , 
Peut-âtre n*ira pas si loin que vous pensez. 

DON GARCIE. 

Cest lairc voir, madame, une bonté trop rare 

Que vouloir adoucir le coup qu'on me pré^wre; 

Sur moi y sans de tels soins , vous pouvez laisser ctioii- 

Le ibudre rigoureux de tout votre devoir. 

En rétat où je suis je n'ai rien à vous dire. 

Tai mérité du sort tout ce qu'il a de pire ; 

Et je sais, quelques maux qu'il me faille endurer. 

Que je me suis dté le droit d'en murmiurer. 

I^ où pourrois-je, hélas! dans ma vaste disgrâce, 

Vers vous , de qudque plainte autoriser l'audace ? 

Mon amour s'est rendu mille fois odieux ; 

n n'a hit qu'outrager vos attraits glorieux ; 

Et lorsque , par un juste et fameux sacrifice , 

Mon hras à votre sang cherche à rendre un .«Hîrvice, 

Mon astra m'aliandoune au déplaisir fatal 

De n>i,' Yoir prévenu par Iv hras d'un viv'a\. 
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Madame , après cela je n'ai rien à prétendre ; 

Je suis digne du coup que Fon me feit attendre; 

Et je le ¥ois venir sans osereontre hû 

Tenter de foire eœinr le fiiTorable appui. 

Ce qui peut mé rester dms mon malheur extréne, 

Cest de diercher alors mon remède en moi-mèaie , 

Et faire que ma mort, propiceà mes désirs, 

Affiranchisse mon eœur de tous ces déplaisirs. 

Oui , bientôt dans ces lieux don Alphonse doit être. 

Et déjamon itval eommenee de ptt^tre : 

De Léon vers œs mursil semble avoir Tolé 

Pour recevoir le prix du tyran immolé. 

Ne craignez point du tout qu'aucunevésistance 

Fasse valoir ici ce que j*ài de pinsumoe : 

Il n*est effort humain cpie, pour vous conserver. 

Si vous y consenties , je ne pusse' braver. 

Mais ce n*68tpas à moiv dont im hait la mémoire, 

A pouvoir espérer cet aveu- plein de gloire; 

Et je ne voudroispas^ par des efforts trop Viiins, 

Jeter le moindre -obstacle à vos justes desseins : 

Non , je ne contrains point vos seiiliftieAtt> madame ; 

Je vais en lib^télaisser tonte votre ame. 

Ouvrir les mùnd'Astorgoe à cet heureux vainqueur, 

Et subir de mon sort la^demièrerigneur; 
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SCÈNE IV. 

DONE ELYIRE; DONE IGNÉS, déguisa «n hoimiM>; 

ÉLISE. 

uomm ELVi&x. 
IhdvnBy an déiespoir où son destm Texpose , 
De tooi mM déplaiiira n*imputez point U cauie. 
Vooi ne rendrex justice, en croyant que mon-oœur 
FIdt de Tos inlérèts sa plus vive douleur; 
Que biea plut que Tamour Tamitié m^est sensible, 
El que n je me plains d'une disgrâce horrible, 
Cm de voir que du del le funeste courroux 
Ail pris ciiBS moi les traits qu'il lance contre vous, 
El roMln mes ragiurds coi^aibles d*une flamme 
Qn traite indignement les bontés de votre ame. 

Doai losis.. 
Cflst on événement dont sans doute vo» yeuK 
IToBt point pour moi» madame» à quereller les deux. 
fliles fbibles attraits <pi*élalemon visage , 
Ifeipoaoîentan destÎA de souffirir un volage, 
le cîfll ne ponvoit mieux m*adoucir de tels coups , 
Quand 9 pour m*dt«r oe aear , il s'est servi de vous , 
Il mon firontne doit point rougir d'une inconstance 
QbI de nos traitsaux miens marque la différence. 
fltpottr ee changement je pousse des soupin , 
fli viennent de le voir &tal à vos désirs; 
Et, dans eetle douleur , que l'amitié m'exdte , 
le A'aocnse penr vmis de mon peu de mwvVe^ 
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Qui n*a pu retenir un cœur dont les tributs 
Causent un si grand trouble à vos vœux combattus. 

DONB XLVIRE. 

Accusez-vous plutôt de Tinjuste silence 
Qui m*a de vos deux cœurs caché Tintelligence. 
Ce secret, plus tôt su, peut-être à toutes deux 
Nous aiut>it épargné des troubles si fôcheux; 
Et mes justes firoideurs, des désirs d*un volage, 
Au point de leur naissance ayant banni l'hommage , 
Eussent pu renvoyer.^ 

DONC IGNES. 

Madame, le voici. 

DOITS ELVIRE. 

Sans rencontrer ses yeux vous pouvez être ici : 
Ne sortez point, madame; et dans un tel martyre, 
Veuillez être témoin de ce que je vais dire. 

DOifE iGiràs. 
Madame , j'y consens , quoique je sache bien 
Qu'on fuiroit en ma place un pareil entretien. 

DOirX ELVIRE. 

Son succès, si le ciel seconde ma pensée , 
Madame, n*aura rien dont vous soyez blessée. 

SCÈNE V. 

DON ALPHONSE, cru DON SYLVE; DONE 
ELVIRE; DONE IGNÉS, dégaisce en homme ; 
ÉLISE. 

DONE ELVIRE. 

4 vaut que vous parliez, je demande iu&lUDiment 
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Que vous daigniez, seigneur, m'écouter un moment. 

Déjà la ranonunée a jusqu'à nos oreilles 

Porté de Totre bras les soudaines merveilles; 

Et fidmire arec tous comme en si peu de temps 

n donne à nos destins ces succès éclatants. 

Je sais bien qu'un bienfiiit de cette conséquence 

Ne ouïrait demander trop de reconnoissance, 

Ctqa*Qii doit toute diose à l'exploit immortel 

Qui replace mon finère au trône paternel. 

Mais, quoi que de son cœur vous ofiîpent les hommages , 

Useï en généreux de tous vos avantages , 

Et ne permettez pas que ce coup glorieux 

Jette Mur moi , seigneur, un joug impérieux : 

Que votre amour, qui sait quel intérêt m'anime, 

S'dbitine à triompher d'un refus légitime. 

Et veuille que ce firère, où l'on va m'exposer. 

Commence d'être roi pour me tyranniser. 

liéon a d'autres prix dont, en cette occurrence, 

U peut mieux honorer votre hauto vaillance : 

Et c'est à vos vertus faire un présent trop bas 

Que vous donner un cœur qui ne se donne pas. 

Peut-on être jamais satisfiedt en soi-même, 

Lonque par la contrainte on obtient ce qu'on aime? 

Cot un triste avantage ; et l'amant généreux 

A ees conditions refuse d'être heureux : 

n ne veut rien devoir à cette violence 

Qu'exercent sur nos cœurs les droits de la naissance. 

Et pour l'objet qu'il aime est toujours trop zélé 

Pour souffrir qu'en victime il lui soit immolé. 

Ce n'est /Mf qtœ ce cœur au mérite d'un anUe 
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Prétende roenrer ee qu'il refose an vôtre: 
Non, seigneur, j'en répwdi, et-voui lin—^ — foî 
Que personne JHHBS B!nniTon?oîr «ir aoi ; 
Qu*une sainte rctenle à tonte «rtre po u r sui te^, 

jiov AKPaoïrsx. 
J*ai de votre dÎMon a«flK soufierc la flute, 
Madame ; et par den mots je vous l*0UMe ^INir^ié, 
Si Totre &usse aiamw eét sur V0B8 moins gvgné. 
Je sais qu'un bruit eoaamvn , qui partout se fidt ffnv 
De ia mort du tjian me ¥ent donner la gloire; 
filais le seul peuple enfin, «onune on nons €dt ntfob, 
Laissant par don Louis échauffiBr sondwoir , 
A remporté llioaneur de «t acte liéroiqne 
Dont mon nom £st duvgé par la rumenr pubKqoe : 
Et ce qui d'un tel bruita foomi le sujet, 
C'est que , ponriqipuyar son iOustre projet. 
Don Louis fit semer, par me feinte utile. 
Que, secondé des miens, j*aTois saisi la ville: 
Et par cette nouvelle il a poussé les bras 
Qui d'un usurpateur ont bâté le tr^as. 
Par son zèle prudent il a tu tout conduire, 
Et c'est par un des siensqa'il vient de m'en instniire. 
Mais dans le même instant un secret m'est appris. 
Qui va vous étonner autant qu*il m'a surpris. 
Tous attendez un finère, et Léon son vrai maître: 
A vos yeux maintenant le dd le frit paraître: 
Oui, je suis don Alphonse; et mon tort conservé, 
Et sous le nom du sang de Castille élevé. 
Est un fiuneux effet de l'amitié sineère 
^«c/iS// eofte loo prinee et le roi notre père. 
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Louis du secret a toutes les clartés, 

ît aux yeux de tous prouver ces vérités. 

res soins maintenant occupent ma pensée : 

Ijïk votre sujet elle soit traversée , 

na flamme querelle un tel événement, 

t*en mou cceur le frère importune Tamant 

eux par ce secret ont'reçu sans murmure 

angement qu*en eux a prescrit la nature; 

gang qui nous joint m'a si bien détaché 

moiir dont pour vous mon cœur étoit touché, 

ne respire plus, pour faveur souveraine, 

es chères douceurs de sa première chaîne , 

mcTjren de rendre à Tadorable Ignés 

lè de ses bontés a mérité Texcès : 

son sort incertain rend le mien misérable ; 

1 ce qu*on en dit se trouvoit véritable , 

dn Léon m'appelle et le trône m'attend ; 

(monne n'a rien à me rendre content, 

n'en veux l'éclat que pour goûter la joie \ 

couronner l'objet où le ciel rne renvoie , 

»iivoir réparer par ces justes tributs 

rage que j'ai fait à ses rares vertus. 

ime , c'est de vous que j'ai raison d'attendre 

le de son destin mon amc peut apprendre : 

uisez-m'en, de grâce;. et, par votre discours, 

z mon désespoir, ou le bien de mes jours. 

DONS ELVIBE. 

ous étonnez pas si je tarde à répondre , 

œur; ces nouveautés ont droit de me confondre. 

'eotreprendrai point de dire à \olte auMrax 
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SCÈNE VI. 

DON GAaaS» DONE ELYIEE; DONE IGMÈS, 
êit^Êm « honuMi DON ALPHONSE, en DON 
STLTE; ÉUSE. 

DOS GAEGIK. 

De gnoe» ddiei-moi votre eontcBtwnent, 

Hadame y et me UMef noorir dans U croyance 

Que le devob irous lût un pca de irioleiice. 

Je tais que de ¥08 vœux vous potnrei disposer , 

Et mon dans D'cft pat de leur rieo opposer ; 

Tous le vojrexMses , et quelle obéissance 

De vos oomnundeoMBti m'arrache la puissance: 

Mais je vont avoérai que eette gaieté 

Sminrend au dépourvu toute ma fermeté, 

El qa*aB pareil objet dans mon amefeit naître'] 

Un transport doint j'ai penr que je ne sois pas mahre ; 

Et je me punirais, s'il m'aveit pu tirer 

De ee reqpect soumis, oè je veux demeurer. 

Oui, vos eouHModeaMnts ont prescrit à mon ame 

De imiiEnr sans édat le malheur de ma flamme; 

Cet ordre sur mon coeur doit être tout poissant, 

Et je prétends mourir ea vous obéissant : 

Mais, encore une fois , la joie où je vous treuve' 

M'expose à la rigueur d'une trop rode épreuve , 

Et l'ame hi plus sage en ces occasions 

Répond malaisément de ses émotions. 

Madame, fpai^nez-moi cette cruche a\X»si\fi ^ 
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Donnez-moi par pitié deux moments de contrainte; 
Et , quoi que d'un rival vous inspirent les soins, 
N^en rendez pas mes yeux les malheureux témoins : 
C'est la moindre faveur qu'on peut, je crois, prétendre, 
Lorsque dans ma disgrâce un amant peut descendre. 
Je ne l'exige pas , madame , pour long-temps , ' ' 
Et bientôt mon départ rendra vos vœux contents. 
Je vais où de ses feux mon ame consumée, 
N'apprendra votre hymen que par la renommée : 
Ce n'est pas un spectacle où je doive courir, ~ ' ^ 
Madame; sans le voir, j'en saurai bien mourir. 

Doirx lovxs. 
Seigneur, permettexHOBoi de blâmer votre plainte. - 
De vos maux la princesse a su paroitre attdinte; 
Et cette joie encor , de quoi vous murmurez , 
Ne lui vient ique des biens qui vous sont préparés. 
Elle goûte un succès à vos désirs prospère , 
Et dans votre rival elle trouve son finère; - 
C'est don Alphonse enfin dont on a tant parlé, 
Et ce fameux secret vient d'être dévoilé. 

DOIT ALFHOVSB. 

Mon cœur, grâces au ciel , après un long martyre , 
Seigneur, sans vous rien prendre, a tout ce qu'il désire. 
Et goûte d'iAitant mieux son bonheur en ce jour y 
Qu'il se voit en état de servir votre amour. 

DOIT GARCIE. 

Hélas ! cette bonté , seigneur, doit me confondre ; 
A mes plus chers désirs elle daigne répondre. - 
l.p coup que je craignois, le ciel l'a détourné, 
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Et tout antre quenoi se vomit fortniié : 
IMais ces doMMclirtés d'oBeeenst fimndiie, 
Yen rdbjjet adoré me découvrent oospable; 
Etjlombéde liouveau dans ces traîtres soupçons, 
Smqaiai Ton m*a tant fait d*inutiles leçons, 
Etparqpii mon ardeur, si souvent odieuse, ' 
Doit perdre tout espoir d^ètre à jamais heureuse.... 
Où, Ton doit me haïr avec trop de raison; 
HoHnème je me trouve indigne de pardon ; 
Et, quelque heureux succès que le sort me présente , 
La mort, la seule mort est toute mon attente. 

DOVX XLVIHB. 

If oo , non ; de ce transport le soumis mouvement , 

Prince, jette en mon ame un plus doux sentiment 

Ar lui de mes serments je me sens détachée ; 

Vos plaintes , vos respects , vos douleurs m*ont touchée ; 

Tj vois partout Iniller un excès d'amitié , 

Et votre maladie est digne de pitié. 

Je vois , prince , je vois qu'on doit quelque indulgence 

Aux débuts où du del fait pencher Tiofluence ; 

Et, pomr tout dire enfin , jaloux ou non jaloux , 

Mon roi , sans me gêner, peut me donner à vous. 

DOIT GARCIB. 

Cid, dans Fexcès des biens que cet aven m*octroie, 
Hends capable mon cœur de supporter sa joie! 

DOIT ALPHONSE. 

Je veux que cet hymen, après nos vains débats, 
Seigneur , joigne à jamais nos cœurs et nos États. 
Mais ici le temps presse, et Léon nous appdle ; 
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Allons dans nos plaisirs satisfaire son zèle. 
Et, par notre présence et m» soins difierents^ 
Donner le dernier coup au parti des tyrans» 



ytV DS DOIT OARCIE OU HAVARRl, 




L'ÉCOLE 

DES MARIS, 

COMÉDIE 

EN TROIS ACTES ET EN VERS, 



>ie le xa juin x66i , dans une fiSte que donna Foaquct à 
la rené d'Angleterre; et le i4 dn même mois, sur le théâtre dn 
Palais-RoyaL / 



A MONSEIGNEUR 



LE DUC DORLÉANS, 

FRÈRE UNIQUE DU ROI. 



M 



OHSBIGSVUB, 



Je fais voir ici à la France des choses bien peu 
proportionnées : il n'est rien de si grand et de si su- 
perbe que le nom que je mets à la tété de ce IiYte, 
et rien de pins bas cpie ce qu'il contient. Tout le 
monde trouvera cet assemblage étrange; et qnd- 
ques-uns pourront bien dire , pour en exprimer l'i- 
négalité, que c'est poser une couronne de perles et 
de diamants sur une statue de terre , et faire en- 
trer par des portiques magnifiques et des arcs 
triomphaux superbes dans une méchante cabane. 
Mais y MOHSBiGVBUA y ce qui doit me servir d'ex- 
cuse, c'est qu'en cette aventure je n'ai eu aucun 
choix à faire , et que l'honneur que j'ai d'être à 
voTBB AI.TBS8B BOT1.LB, m'a imposé une nécessité 
absolue de lui dédier le premier ouvrage que je 
meta de moi-même au jour. Ge-n'est^^ on lisent 
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qoe je loi fais , c'est un devoir dont je m'acquitte ; 
et les hommAges ne sont jamais regardés par les 
choses qa*ils portent. J'ai donc osé , mohsbighbur , 
dédier une bagatelle à yotrb altbssb botalb , parce 
que je n'ai pu m'en dispenser ; et si je me dispense 
ici de m'étendre sur les belles et glorieuses vérités 
qu'on pourroit dire d'szxB , c'est par la juste appré- 
hension que ces grandes idées ne fissent éclater en- 
core davantage la bassesse de mon offrande. Je me 
suis imposé silence pour trouver un endroit plus 
propre à placer de si belles choses; et tout ce que 
j'ai prétendu dans cette épitre , c'est de justifier 
mon action à toute la France , et d'avoir cette gloire 
de vous dire à vous-même, mohsbiohbjvb, avec 
tonte la soumission possible , que je suis. 



DE VOTRE ALTSSSE ROTALK 



le trèf^mmUe , très-obéiisant 
et très-fidèle tervitear , 
MOLIÈRF. 
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SG AN ARELLE, frère d'Ariste. 
ARISTE, firère de Sganarelle. 
I S A B E L L E , sœur de Léonor . 
LÂONOR, sœur d^Isabdle. 
YALÈRE, amant dlsabelle. 
LISETTE, suivante de Léonor. 
ER-O ASTE, Talet de Talère. 
UN COMMISSAIRE. 
UN NOTAIRE. 
DEUX LAQUAIS. 
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ACTE PREMIER. 



SCENE I. 

SGANARELLE, ARISTE. 

SO&KA>SI.I,E. 

Ml» frère y s'il vous plaît , ne discourons point tant; 
Et qw chacun de nous YÎve comme il l'entend. 
Bien que sur moi des ans vous ayez l'avantage , 
£t soyez assez vieux pour devoir être sage y 
h vous dirai pourtant que mes intentions 
Sont de ne prendre point de vos corrections ; 
Que j'ai pour tout copseil ma fimtaisie à suivre , 
Et me trouye fort bien de ma feçon de vivre. 

ARISTE. 

Mais chacun la condamne. 

SOAXrARBLLE. 

Oui , des fous comme vous , 
Mon frère. 

ARISTE. 

Grand merci; le compUmeii\«&\i^>»k.\ 



i36 L'ÉCOLE DES MARIS. 

SGAHA&ELLE. 

Je voodrois bien aafoir , puàqu"!! font to«tc&lai4re, 
Ce que ces beau ceaseun en moi petrreBlrqpMttdie. 

ARISTB. 

Cett6 frroadbe Iiébmut dont la sévérité 

Fuit toutes les douceurs de la société , 

A tous vos procédés inspire on air biatre. 

Et jusques à lliabit, rend tout chez tous bariiare. 

SGAVABBI.I.E. 

n est ^nd qu*i la mode il fiuit m*assujettir , 

Et ce n'est pas pour moi qae je ne dois vêtir. 

Ne Youdriez-Tous point par vos bdles sornettes , 

Monsieur mon frère aîné, car, Dieu merci , vous l'êtes 

D'une vingtaine d'ans, à ne vous rien celer, 

Et cela ne vaut pas la peine d'en parler ; 

Ne vondrieiE-vaiis point , dis-je , sur ces matières , 

De vos jeunes muguets * m'inspirer les manières; 

M'obliger à porter de ces petits chapeaux 

Qui laissent éventer leurs débiles cerveaux. 

Et de ces blonds dievenx de qui la vaste enflure 

Des visages humains offusque la figure; 

De ces petits pourpoints sous les bras se perdants, 

Et de ces grands collets jusqu'au nombril pendants ; 

De ces manches qu'à table on voit tâter les sauces. 

Et de ces cotillons appelés hauts-de-chausses ; • 

De ces souliers mignons , de rubans revêtus. 

Qui vous font ressembler à des pigeons patus ; < 

I Muguet^ galant. Ménage prétend que ce mot vient de mute* 
tam, aromate. 
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Et de ces grands canons > où , comme en des entraves , 
On met tous les matins ses deux jambes esclaves, 
Et par qui nous voyons ces messieurs les galants 
Marcher écarquillés > ainsi que des volants? 
Je vous plairois sans doute équipé de la sorte , 
Et je vous vois porter les sottises qu*on porté. 

AaiSTB. 

Toujours au plus grand nombre on doit s'accommoder , 

Et jamais il ne fiiut se fiiire regarder. 

L*un et l'autre excès choque ; et tout homme bien sage 

Doit faire des habits ainsi que du langage, 

N*y rien trop affecter , et, sans empressement, 

Suivi» oe que Tusagé y fidt de changement 

lion sentiment n'est pas qu^on prenne la méthode 

De ceux qu'on voit toujours enichérir sur la mode , 

Et qui, dans ces excès dont ils sont amoureux , 

Seroient £lchés qu'un autre eût été plus loiii qu'eux ; 

Mais je tiens qu'il est mal , sur quoi que l'on' se fonde, 

De fuir obstinément ce que suit tout le monde , 

Et qu'il vaut mieux souffrir d*étre au nombre des fous, 

Que du sage parti se voir seul contre tous, 

SGA1VA&ELI.E. 

Gela sent sou vieillard qui , pour en faire accroire. 
Cache ses cheveux blancs d'une perruque noire. 

ARXSTK. 

C'est un étrange fait du soin que vous prenez 

1 CaaoHt bande d'étoffe que l'on portait au-dessus du genou. 
( \oj. loin I , la note des Précieuses ridicules. ) 

a ÉcarqttHUr, on escarquiiitr les jambes , les ouvrir, les écarter 
guUnt que l'on rcut. 

11., 
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A me venir toujours jeter mon Age au nez. 
Et qu'il faille qu'en moi sans cesse je tooi voie 
Blâmer rajustement aussi-bien que la joie : 
Comme si , condamnée à ne plus rien dfeérir, 
La vieillesse devoit ne songer qu'à monrir , 
Et d'assea de laideur n'est pat acco m pag n ée/ 
Sans se tenir encor malpropre et lecfaignée ' . 

Quoi qu'il en soit, je suii attadié fortement 

A ne démordre point de mon KabiOement, 

Je veux une coiffiire, en dépit de la mode. 

Sous qui toute ma tèle ait un abriconnnode; 

Un bon pourpoint bien long, et fermé comme il fent. 

Qui , pour bien digérar, tienne l'estomac chaud; 

Un haut-do'diaBSiafeît justement pomr ma cuisse. 

Des souliers où met pieds ne soient point an supplice, 

Ainsi qu'en ont usé sagement noa ttcux : 

Et qui me trouve mal n'a qu'à fenaer les yeux. 

SCÈNE IL 

LÉONOR, ISABELLE, LISETTE; ARISTE, 
et SGANARELLE, pwkuit bu enaeinble sur le defaat 
du th^àtiv mit itn aperças. 

LioNOR, à iMbelle. 
Je me charge de tout en cas que l'on vous gronde. 

LISETTE, à Isabdle. 
Toujours dans une chambre à ne point voir le monde! 

f Bteh'gné, rient de r^cAiii, vieos mol français qui signiftait 
0Âafnk, monut, d$ mammii» Immmr. 
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ISABILLI. 

U est ainsi bAtL 

LIONOR. 

J€ TOUS en plains, ma sœor. 

LISBTTl, à Léonor. 
Bien ymm prend qoe son frère ait tout une autre humeur, 
Madame; el le destin ¥01» lut bien fiiToraMe 
En vous fusant tomber aux mains du raisonnable. 

ISABBI.LI. 

Cest mi miracle encor qu'il ne m'ait aujourd'hui 
Enfermée à la def , ou menée avec lui. 

1.1SBTTB. 
Ha foi, !• renverrais an diable arec sa fraise , 

S«A.irAaBi.i;B, bearté par lisMte. 

OÙ done allei-fous, qn^ ne vous en déplaise ? 

LiovoB. 
Mous ne saTins encore, c(t je pressois ma sœor 
De venir du beau temps respirer la doooeiBr : 



••A«l.aBl.LB, à LéoDor. 
Pour vous , vous pouvez aller où bon voussemble 

( iBonlniit LiMBita. ) 
Vous n'avez qu'à courir, vous voilà deux ensemble. 

(k Isabelle.) 

Mais vous , je vous défends , s'il vous plaît , de sortir. 

ABISTB. 

▲h ! laissez-les, mon frère , aller se divertir. 

SGABABBLLE. 

Je sois votre valet, mon frère. 
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ABISTE. 

La jeunesse 
Veut... 

SGAlffA&ELLE. 

La jeunesse est sotte , et parfois la vieiUesse, 

ARISTB. 

Croyez-vous qu'elle est mal d*étpe avec Léonor ? 

SGAirAREI.LE. 

Npn pas; m^ avec moi je la crois mieux encor. 

ARISTS. 

Mais... 

SGAITARRLLE. 

Mais ses actions de moi doivent dépendre » 
Et je sais Fintérét enfin que j*y dois prendre. 

ARISTE. 

A celles de sa sœur ai-je un moindre intérêt ? 

SGAITARRLI/B. 

Mon Dieu ! diacun raisoiine et fiût comme il loi phit. 

Elles sont sanâ* parents , et notre «mi leur père ' 

Nous commit leur conduite à son heure dernière; 

Et, nous chargeant tous deux, ou de les épouser. 

Ou , sur notre refus, un jour d'en disposer, 

Sur elles, par contrat, nous sut , dès leur enfance , 

Et de père et d'époux donner pleine puissance. 

D'élever celle-là vous prîtes le souci, 

Et moi je me chargeai du soin de celle-ci : 

Selon vos volontés vous gouvernez la vôtre : 

Laissez-moi , je vous prie , à mon gré régir l'autret 

ARISTE. 

J) me semble. 
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SGAXrAAILLt. 

Il me semble , et je le dis tout haut , 
ir un tel sujet c'est parler «omme il fimt 
ouflRpez que la vMre aille leste et pimpante, 
eux bien; qn*elle ait et laquais et suivante, 
iscDs; qu^eDe eoiire, aimeToisiTeté, 
des damoiseaux flaiiite en liberté, 
ds fort satis&it ! mais J*entends que la micuue 
ma faalaisie , et non pas 4 kl sienne ; 
une serge homnète elle ail son vAtemeeit, 
Nurte le noir qu'aux bons jours seulement; 
■mée an logis, en personne bim it^, 
ïpfêkfom toute aux cboses du ménage, 
udre mon linge aux heures de loisir , 
n à tricoter quelques bas par plaisir ; 
i discours des muguets eHe ferme l'oreille, 
lorte jamais sms atoir qui la Toille. 
a cbair est ibible, et j'entends tous les bruits. 
resx point porter de eomes, si je puis; 
■me à m'^ooter m fortune l'appeDe , 
tends , corps pour corps, pouvoir répondre d'elle. 

ISABEI.LB. 

l'avez pat sujet , que je crois.. . 

S6ANARSLLB. 

TaiscE-vous. 
s apprendrai bien s'il faut sortir sans nous. 

LBOHOa. 

lonc, monsieur^. 

SOAITARBLLE. 

Mon Diea\ maAunft ^ wBSk^»W^' 



i4a I/ÉCOLIi DES MARIS. 

Je ne \oiis parie pas, car vou^étes trop sage. 

LÉoiroE. 
Yoyez-vous Isabelle avec nous à regret ? 

SGAVAftII.I.B. 

Oui; vous me b gâtez, puisqu*!! fout parier neL 

Tos visites ici ne font que me d^tlaire; 

Et vous m'obligerez de ne nous en plus frire. 

I.i0N0&. 

Youlez-vous que mon oonir vous parie net anan? 

Tignore de quel œil elle voit tout ced; 

Mab je sais ce-qn'en moi feroit la déBance : 

Et, quoiqu'un mém^ sang nous ait donné naistanoe. 

Nous sommes bien peu sceurs, s'il fout que cfaaqneji 

y os manières d*agir lui donnent de Pamour. 

LISBTTE. 

En effet, tous œs soins sont des choses infomes: 

Sommes-nous chez les Tqrcs, pour renfermer les fen 

Car on dit qu'on les tieut esdaves en ce lieu , 

Et que c'est pour cefo qu'ils sont maudits de Dieu. 

Notre honneur est , monsieur , bien sujet à foiblesse 

S'il fout qu'il ait besoin qu'on le garde sans cesse. 

Pensez- vous, après tout, que ces précautions 

Servent de quelque obstacle à nos intentions? 

Et , quand nous nous mettons quelque chose à la têt 

Que l'homme le plus un ne soit pas une bête? 

Toutes ces gardes-là sont visions de fous; 

Le plus sûr est, ma foi , de se fier en nous : 

Qui nous gène se met en un péril extrême. 

Et toujours notre honneur veut se garder lui-même. 

C'eff nous inspirer presque un d^ de pécher. 
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antrer tant de soiiis de noiis en empêcher; 

Mur on mari je me voyois contrainte, 

s fnt grande pente à conGrmer sa crainte. 

SGANARELLE, à Aristn. 

beau précepteur, votre éducation. 
I Bouffirez cela sans nul émotion ? 

ARISTE. 

ère, son discours ne doit que faire rin* : 
laelqae raison en ce qu^elIe veut dire. 
se aime à jouir d'un peu de liberté : 
«tient fort mal par tant d^austcritc; 
bina défiants, les verrous et les grilles, 
i pas la "vertu des femmes ni des filles : 
lonneur qui les doit tenir dans le de\-oir, 
sévérité que nous leur faisons voir, 
ne étra^nge chose , à vous parler sans feinte , 
t femme qui n*cst sage que par contrainte. 
1 sur tous ses pas nous prétendons régner, 
ve que le cceur est ce qu'il faut gagner; 
3 tiendrais, moi, quelque soin qiron se donne, 
mneur guère sAr aux mains d'une personne 
dans les désirs qui pourroient l'assaillir, 
anqueroit rien qu'un moyen de feillir. 

■ SOANA&ELLE. 

»ns que tout cela. 

ARISTE. - 

Soit ; mais je tiens sans res!u> 
ous fout en riant instruire la jeunesse , 
idre ses défauts avec grande douocvw , 
fom do vertu ne point lui raiTc^kouT. 
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Mes soins pour Léonor oot suivi ces naiÎM 

Des moindres Ubertés je ii*ai poûM fikte dfli < 

A ses jeunes désirs j*ai UNiioiin OQOseali» 

Et je ne m*en suis point, pioe tu ciel, repenti * 

rai souffert qu*efle ait vu les beBesmuniugMes, 

Les divertisBements, ks bab, les oomédiei : 

Ce sont choses, pour moi, que je tiens de tout tanft 

Fort propres à former Tesprit des jeunes gens; 

Et réoole du monde, en Tair dont il ftjut vifre 

Instruit mieux, à mon gré, que ne lait aucun livre. 

EUe aime à dépenser en habits, linge et noeuds : < 

Que Youlez-vous? je- tâche à contenter ses Tqeux; 

Et ce sont des plaisirs qu'on peut dans nos fiumOei, 

Lorsque Ton a du bien, permettre anxjeiVMis fiUsi^ 

Un ordre paternel ToUigeà m^^pouser; 

Mais mon dessein n'est pas de la tyranniser. 

Je sais bien que nos ans ne se rapportent guère, 

Et je laisse À son choix liberté tout entière. 

Si quatre mille écus de rente biea vewnt». 

Une grande tendresse et i^as soins complaiMUts, 

PeuTent, à soivavis, pour uatel mariage. 

Réparer entce nous Tinégalilé d'Age , 

Elle peut m'cpouser; ânoDi« choisir ailleurs. 

Je consens que sans moi. ses destins soient meflleun 

Et j'aime mieux la voir sous un autre hyménée. 

Que si contre son gré sa main m'étoit donnée. 

Hé! qu'il est douoereux! c'est tout sucre et tout mie 



t Les femmM» le* iwminM mèmm | ww< i ie n t alon b« 
«/<r rmbëns. 
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A R I s T F. 

, Enfin c'est mon humeur, et j'en rends graco au ciel. 
Je ne sui^Tai jamais ces maximes sévères 
Qui font que les enfants comptent les jours dos pèiivs. 

SGAV ARELTiE. 

^Us ce qu'en la jeunesse on prend de liberté 
Ne se retranche pas avec facilité ; 
' Et tous ces sentiments suivront mal votre envie , 
Quand il ûiudra changer sa manière de vie. 

ARISTK. 

Et pourquoi la changer ? 

S n A N A R E L n E. 

Pourquoi ? 

ARISTE. 

Oui. 

SGAN ARE'LT. E. 

Je ne sai. 

ARISTE. 

T voit-on quelque chose où l'honneur so.it blessé? 

SGAN ARELLE. 

Quoi! si vous Téponsez, elle pourra prétendre 
Ua mêmes libertés que fille on lui voit prendre? 

ARISTE. 

Pourquoi non ? 

SGAN ARELTiE. 

Vos désirs lui seront complaisants 
Jusques à lui laisser et mouches et rubans ? 

ARISTE. 

Sans doute. 

SG AN ARELLE. 

A lui souffrir f eu cerveWe Iyov\\Aw , 
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De courir tous les bals et les lieux d'assemblée ? 

a ARISTE. 

Oui vraiment. 

SGA]rARX]:.LE. 

Et chez vous iront les damoiseaux ? 

A&ISTE. 

Et quoi donc ? 

8GAirA&EI.I.B. 

Qui joûront , donneront des cadeaux ? 

ARISTE. 

D'accord. 

SGAnAREEiI.B. 

Et votre femme entendra les fleurettes ^ 

ARISTE. 

Fort bien. 

SGANARELLE. 

Et vous verrez Ces visites muguettes > 
D'un ceil à témoigner de n'en être point soûl P 

ARISTE. 

Cela s'entend. 

SGAirAREI.LX. 

Allez, vous êtes un vieux fou. 
(AlsabeUe.) 
Rentrez pour n'ouïr point celte pratique infâme. 

T yùitei mttguettes . Visites galantes. 
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SCÈNE III. 

ARISTE, SGANARELLE; LÉONOR, LISETTE. 

XRISTX. 

Je veux m'abandonner à la foi de ma femme. 
Et prétends toujours vivre aiusi que j'ai vécu. 

SGANARELLE. 

Que j*aurai de plaisir quand il sera cocu ! 

A&ISTE. 

J'ignore pour quel sort mon astre m*a fait naître : 
Hais je sais, que pour vous, si vous manquez de Tétre, 
On ne vous en doit point imputer le défaut ; 
Car vos soinê pour cela font bien tout ce qu*il faut. 

SOANA&EIiLE. 

Riez donc, beau rieur. Oh! que cela doit plaire 
De voir un goguenard presque sexagénaire ! 

LÉONOa. 

Du sort dont vous parlez je le garantis , moi , 
S*il fiiut que par Thymen reçoive ma foi; 
Il s*en peut assurer : mais sachez que mon ame 
Ne rqpondroit de rien, si j'étois votre femme. 

LISETTE. 

C*est conscience à ceux qui s'assurent en nous; 
Mais c*est pain bénit , certe , à des gens comme vous. 

SGANARELLE. 

Allez, langue maudite et des plus mal apprises. 

ARISTE. 

Yous vous êtes, moa frère , attiré ces soVVÀses»* 
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Adieu. Cbiiogcz d'humeur, et soyez averti 
Que reafermer sa femme est uu mauvais parti. 
Je suis votre valet. 

SOANAREI.LE. 

Je ne suis pas le vôtre. 

SCÈNE IV. 

SGANARELLE. 

Oh ! que les voilà hien tous formés Tun pour l'autre! 

Quelle belle fiimiUe! un vieillard insensé 

Qui fait le dameret dans un corps tout cassé ! 

Une Glle maltresse et coquette suprême! 

Des valets impudents ! Non , la sagesse même 

N'en vicndroit pas à bout, perdrait sens et raison 

A vouloir corriger une telle maison. 

Isabelle pourrait perdre dans ses hantises ■ 

Les semences dliouneur qu^avec nous elle a prises; 

Et, |)our Ten empêcher , dans peu nous prétendons 

Lui faire aller revpir nos choux et nos dindons. 

SCÈNE V. 

VALKRE, SGANARELLE, ERGASTE, 

v A L È R £ , flan.<^ le fond da théAtre* 

Ergaste , le voilà cet Argus que j'abhorre , 
Le sévère tuteur de celle que j'adore. 

/ Ifa/u tiTâ /tautises , en la f réquenl»u\ . 
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SGAHARELLEjse croyant seul. 
N'est-ce pas quelque chose enfin de surprenant 
Que la corruption des mœiurs de maintenant ? 

VALÈRE. 

Je Toudrois Faocoster, s'il est en ma puissance, 
Et tâcher de lier avec lui connoissance. 

saANA&Ei.i.E, se croyant seul. 
AU heu de voir régner cette sévérité 
Qui oomposoit si bien l'ancienne honnêteté, 
La jeunesse en ces lieux , libertine, absolue. 
Ne pr^id... 

( Valdre salue Sganarelle de loin. ) 
VAI.iRE. 

Il ne voit pas que c'est lui qu'on salue. 

ERGASTE. 

Son mauvais œil pent-étre est de ce côté-ci. 
Passons du'côté droit. 

SGAHARRItltE, Se Croyant seul. 

Il iciut sortir d'ici. 
Le sqour de la ville en moi ne peut produire 
Que des... 

VAIiÈRB, en s'approchant peu & peu 

Il faut chez lui tâcher de m'introduire. 

SGAHAREI.LS, entendant quelque bruit. 

Hé!... j*ai cm qu'on parloit. 

( Se croyant seul.) 

Aux champs , grâces aux cieiLX , 
Les sottises du temps ne blessent point mes yeux. 

ERGASTE, i Valèrc. 
Ahordez-Ie. 
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SGANARELLE, entendant encore du bruit. 

Plaît-il ? 

(N'entendant plus rien.) 

Les oreilles me cornent. 

( Se croyant seul. ) 

Là , tous les passe-temps de nos filles se bornent,., 

( Il aperçoit Val^re qui le salue. } 

Est-ce à nous P 

ERGASTE, à Valère. 

Approchez. 

SGANAREitLE, sans prendre garde à Valère. 

Là , nul godelureau < 

( Valère le salue encore- ) 

Ne vient... Que diable... 

( Il se retourne , et voit Ergaste qui le salue de l'autre côté. 

Encor! que de coups de cha] 

VALÈRE. 

Monsieur, un tel abord vou$ interrompt peut-être p 

SGANARELLE. 

Cela se peut, 

VALÈRE. 

Mais quoi ! Thoimeur de vous connoit 
M'est un si grand bonheur, m'est un si doux plaisir 
Que de vous saluer j'avois un grand désir. 



1 Godelureau , suivant Ménage, viertt de gaudere , se rêjoH 
l'emploie dans le style familier, pour exprimer un hooiai 
fait J 'agréable auprès des ienimcs. 
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SGANARELLE. 

Soit. 

V ALÈRE. 

Et de vous veuir , mais sans nul artifice , 
Assurer que je suis tout à votre service. 

SGANARELLE. 

Je le crois. 

VALÈRE. 

J'ai le bien d'être de vos voisins, 
Et j'en dois rendre grâce à mes heureux destins. 

SGAir ARELLE. 

C'est bien fait. 

VALERE. 

Mais, monsieur, savcz-vous les nouvelles 
Que Ton dit à la cour , et qu'on tient pour fidèles ? 

SGANARELLE. 

Quem^importe? 

VALÈRE. 

Il est vrai ; mais pour les nouveautés 
On peut avoir parfois des curiosités. 
Vous irez voir, monsieur , cette magnificence 
Que de notre dauphin prépare la naissance ? 

SGANARELLE. 

Si je veux. 

VALÈRE. 

Avouons que Paris nous iait part 
De cent plaisirs charmants qu'on n'a point autre part. 
Les provinces, auprès, sont des lieux solitaires. 
A quoi donc passez- vous le temps? 

SG'ANAREIiLE. 

k. mes «SS5aix^% 



é 
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VALÈRE. 

L'esprit veut du relâche, et succombe parfois 
Par trop d'attachement aux sérieux emplois. 
Que Taites-vous les soirs ayant qu^on se retire? 

SGAITARBLLK. 

Ce qui me plait 

YALiRE. 

Sans doute; on ne peut pas mieux 
Ccftte réponse est juste, et le bon sens paroît 
A ne youloir jamais liEdre que ce qui plaît 
Si je ne vous croyois i'ame trop occupée , 
J'irois parfois chez vous passer l'après-soupée. 

SOANARBLLE. 

Serviteur. 

SCÈNE VI. 

VALÈRE, ERGASTE. 

VALiRE. 

Que dis-tu de ce bizarre fou ? 

BRGASTÉ. 

U a le repart brusque ^ et Taccueil loup-garou. 

VALiRE. 

Ah! j*enrage! 

ERGASTE. 

Et de quoi? 

VAIiiRB. 

De quoi? C'est que j*eiii 
De voir celle que j'aime au pouvoir d'un sauvage, 
P'im dragon 5iirveiJIaQt , dont la sévmlé 
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\e lui laisse jouir d'aucune liberté. 

ERGASTE. 

(]'est ce qui fait pour vous; et sur ces couséc|ueiice8 
Votre amour doit fonder de grandes espérances. 
Apprenez, pour avoir votre esprit affermi, 
Qu'une femme qu*on garde est gagnée à demi , 
Et que les noirs chagrius des maris ou des pères 
Ont toujours du galant avancé les affaires. 
Je coquette fort peu , c'est mon moindre talent, 
Et de profession je ne suis point galant : 
Mais j'en ai-s^vi vingt de ces chercheurs de proie. 
Qui disoient fort souvent que leur plus grande joie 
Étoitde rencontrer de ces maris fâcheux 
Qui jamais sans gronder ^ne reviennent chez eux ; 
De. ces brutaux fieffés qui, s^ns raison ni suite, 
De leurs femmes en tout contrôlent la conduite , 
Et du nom de maris fièrement se parants , 
Leur rompent en visière aux yeux des soupirants. 
On en sait , disent-ils, prendre ses avantages; 
Et l'aigreur de la dame, à ces sortes d'outrages 
Dont la plaint doucement le complaisant témoin , 
Est un champ à pousser les choses assez loin. 
En un mot, ce vous est une attente assez belle 
Que la sévérité du tuteur d'Isabelle. 

VALÈR E. 

Mais depuis quatre mois que je l'aime ardemment. 
Je n'ai, pour lui parler, pu trouver un moment. 

ERGASTE. 

L'amour rend inventif; mais vous ne l'èles ^\\Rtç^\ 
Jit si j'avais été.,. 
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VAL ÈRE. 

Mais qu'aurois-tu pu feire, 
Puisque sans ce brutal on ne la voit jamais, 
Et qu*il n*est là-dedans servantes ni yalets 
Dont, par Tappât flatteur de quelque réoonpeiif 
Je puisse pour mes feux ménager Fassistanœ ? 

XaOASTE. 

Elle ne sait donc pas encor que vous l'aimez ? 

VALiax. 
C*est un point dont mes vceux ne sont pas infon 
Partout où ce fiiroudie a conduit cette belle j 
Elle m'a toujours vu comme une ombre après ell 
Et mes regards aux siens ont tâché chaque jour 
De pouvoir expliquer Texcès de mon amour. 
Mes yeux ont fort parlé : mais qui me peut appi 
Si leur langage enfin a pu se faire entendre ? 

EROASTE. 

Ce langage , il est vrai , peut être obscur parfois , 
S^il n'a pour truchement Téoiture ou la voix. 

VALÈRE. 

Que faire pour sortir de cette peine extrême, 
Et savoir si la belle a connu que je Taime ? 
Dis-m*en quelque moyen. 

KRGASTE 

C'est ce qu'il faut troi 
Entrons un peu chez vous, afin d'y mieux rêver. 

FIN DU PREMIER ACTlù. 



ACTE SECOND. 



■««««■•««o 



SCENE 1. 

ISABELLE, SGANARELLE. 

SGAVARKLI.B. 

I 

Va, je sais la maison , et connois la personne 
Aux marques sei^ement que ta bouche me donne. 

ISABELLE, à part. 

Mf sois-moi propice , et seconde en ce jour 
Le stnAagéme adroit d*un innocent amour ! 

SGAlfAaBX.];.E. 

IXs-tn pas qn*on fa dit qu'il s*appelle Tàlère ? 

ISABELLE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Ta , sois en repos, rentre , et me laisse faire; 
Je vais parler sur llieure à ce jeune étourdi. 

ISABELLE, en s'en allant 

Je fris , pour une fiUe, un projet bien hardi : 
Mais rinjnsfe rigueur dont envers moi Ton use 
Dans tout esprit bien fait me servira d'excuse. 
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SCÈNE IL 

SGANARELLE. 
( Il frappe à sa porte , croyant qae c'est celle de Valère. ) 

Ne perdons point de temps : c*est ici. Qui va là ? 
Bon ! je rêve. Holà , dis-je , holà quelqu'un , holà ! 
Je ne m'étonne pas , après cette lumière , 
S'il y venoit tantôt de si douce manière. 
Mais je veux me hâter , et de son fol espoir... 

SCÈNE III. 

VALÈRE, SGANARELLE, ERGASTE. 
SGAlCARELi:.E,à Ergaste qui est sorti brusquement» 

Peste soit du gros bœuf, qui, poiu* me faire choir, 
Se vient devant mes pas planter comme une perche ! • 

VAT.ÈRE. 

Monsieur, j'ai du regret... 

SGANARELLE. 

Ah ! c'est vous que je clierchc. 

VAT.ÈRE. 

Moi, monsieur? 

SGANARELLE. 

Vous. Valère est-il pas votre nom ? 

VALÈRE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Je viens \ou& parler, si vous le trouvez hou. 
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VALÈRE. 

p!iis-je i>tre assez heureux pour vous rendre servicr !' 

SGANARELLE. 

Non. Mais je prétends, moi, vous rendre un bon olluc; 
Et c*est ce qui chez vous prend droit de m'amener. 

VALERE. 

Chez moi , monsieur ? 

SGAH ARELLE. 

Chez VOUS. Faut-il tant s'étonn<'r? 

VALÈRE. 

Ten ai bien du sujet; et mon ame ravie 
De l'honneur... 

SGANARELLE. 

Laissons là cet honneur , je vous prie. 

VALÈRE. 

Voulez-vous pas entrer? 

SGAIfA-RELLE. 

Il n^en est pas besoin. 

VALÈRE. 

Monsieur, de grâce ! 

SGANARELLE. 

Non , je n'irai pas plus loin. 

VALÈRE. 

Tant que voi& serez là, je ne puis vous entendre. 

SGANARELLE. 

Moi, je n'en veux bouger. 

VALÈRE. 

Hé bien! il faut se reudn>. 
Vite, puisque monsieur à cela se résout , 
Donnez nu siège ici. 



I 
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Je veux |)arler debout. 

Tdu! soullrir de Ir sorte > 

Ah ! contrainle eSroyi 

Cette incivililé lerail frop condjunDable. 

Cen est une que rien pe aaunût égaler. 

De n'ouir pat lei gaa qui veulent nou> pukr 

Je TOUS obéis donc- 
Tous ne sauriez mieu 

Tant de cérémonie est fwt peu nécessaire. 
Vuulez-vous m'écnoter.' 



t , que je suis le tuteur 
D'une fille assez jeune et pawablemenl belle 
Qui loge en ce quartier , et qu'on nomme Isabi 

VjtxlRÎ. 

Oui. 

Si vous le savei , je ne vous l'apprends f 

Mais aarei-voui aussi, lui trouvai d« appas, 

Qu'aulrement qu'en tuteur m çeonnae «a w 

^t qu'elle est destinée àl'homieurùeoiaïavw 
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VALÈRE. 

Non. 

SGANARELLE. 

Je VOUS rapprends donc, et qu^il est à propos 
Que vos feux, s^il vous plaît, la laissent en repos. 

VALÈRE. 

Qui? moi, monsieur? 

SCAlTARELLE. 

Oui , VOUS. Mettons bas toute feinte. 

VALÈRE. 

Qui vous a dit que j*ai pour elle Tame atteinte ? 

SGAITARBLLE. 

Des gens à qui l'on peut donner quelque crédit 

VALÈRE. 

Mais encore? 

SOAITARELLE. 

Elle-même. 

VALÈRE. 

Elle? 

SGAITARBLLE. 

^ Elle. Est-ce assez dit ? 

Comme une fille honnête , et qui m'aime d'enfance , 
Elle vient de m'en faire entière confidence , 
Et , de plus , m'a chargé de vous donner avis 
Que, depuis que par vous tous ses pas sont suivis. 
Son cœur, qu'avec excès votre poursuite outrage , 
N'a que trop de vos yeux entendu le langage ; 
Que vos secretç désirs lui sont assez connus , 
Et que c'est vous donner des soucis superflus 
De vouloir davantage expliquer uûe {lammft 
Qui choque ramitié que me f^arde sou axnft. 
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VALÈRE. 

t 

C'est elle, dites-vous, qui de sa part vous fait.. 

SGANARELLE. 

Oui , vous venir donner cet avis franc et net ; 

Et qu^ayant vu Tardeur dont votre ame est blessée, 

Elle vous eût plus tôt fait savoir sa pensée, 

Si son cœur avoit eu , dans son émotion, 

A.qui pouvoir dopner cette conunission; 

Mais qu'enfin la douleur d'une contrainte extrême 

L'a réduite à vouloir se servir de moi-même 

Pour vous rendre averti, comme je vous ai dit, 

Qu'à tout autre que moi son cœur est interdit ; 

Que vous avez assez joué de la prunelle , 

Et que, si vous avez tant soit peu de cervelle, 

Vous prendrez d'autres soins. Adieu , jusqu'au revoir. 

Voilà ce que j'avois à vous faire savoir. 

VALÈRE, bas. 

Ergaste, que dis-tu d'une telle aventure? 
s G A N A R E I. L E , bas , à part. 
Le voilà bien surpris ! 

ERGASTE, bas, à Valère. 

Selon ma conjecture , 
Je tiens qu'elle n'a rien de déplaisant pour vous; 
Qu'un mystère assez fin est caché là-dessous. 
Et qu'enfin cet avis n'est pas d'une personne 
Qui veuille voir cesseri'amour qu'elle vous donne. 

SGANARELT.E, à part. 

Il en tient comme il faut. 

V A L £ R E , ban , ^ ¥.Tçai%\.e. 

Tu CToVs m^&XènKWk— 
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ERGASTE, bas.' 

Oui... Mais il nous observe ; ôtous-nous de ses yeux. 

SCÈNE IV. 

SGANARELLE. 

Que sa confusion paroît sur son visage ! 

U ne B*attendoit pas sans doute à ce message. 

Appelons IsabeUe : elle montre le fruit 

Que l'éducation dans une ame produit; 

La vertu fait ses soins, et son cœur s'y consomme 

Jusque» à s'offenser des seuls regards d'un homme. 

SCÈNE V. 

ISABELLE, SGANARELLE. 
I8ABBLLB, bas, en entrant. 

J'ai peur que mon amant , plein de sa passion, 
N'ait pas de mon avis compris l'iiitention ; 
Et j'en veux, dans les fers où je suis prisonnière, 
Hasarder un qui parle avec plus de lumière. 

SGAHARBLLB. 

Me voilà de retour. 

ISABELLB. 

Hé bien? 

SOAITAaELLB. 

Un plein effet 
A suivi tes discours y et ton honmie ^ ^\v\ùv. 
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Il me voiiloit nier que son cœur fût malade : 
Mais, lorsque de ta part j*ai marqué l*ambassade, 
Il est resté d'abord et muet et confus ; 
Et je ne pense pas qu'il y revienne plus. 

ISABELLE. 

Ah! que me dites-vous.»* J'ai bien peur du contraire, 
Et qu'il ne nous prépare encor plus d'une afiaire. 

SGANARELLE. 

Et sur quoi fondes- tu cette peur que tu dis."* 

ISABELLE. 

Vous n'avez pas été plus tôt hors du logis , 
Qu'ayant , pour prendre l'air , la tête à ma fenâtre , 
J'ai vu dans ce détour un jeune homme paroiti^, 
Qui d'abord, de la part de cet impertinent, 
Est venu me donner un bonjour surprenant, 
Et m'a , droit dans ma chambre , une boite jetée 
Qui renferme une lettre en poulet ' cachetée. 
J'ai voulu sans tarder lui rejeter le tout; 
Mais ses pas de la rue avoient gagné le bout. 
Et je m'en sens le cœur tout gros de fâcherie. 

SGAITARELLE. 

Yoyez un peu la nise et la friponnerie ! 

ISABELLE. 

Il est de mon devoir de faire promptement 

I On donne plusieurs étjmologies an mot poulet , pris dans c« 

sens. Sanmaise le fait dériver du latin. D'autres pensent que l'on 

a donné ce nom aux billets doux > parce qu'ils étoient plies do 

manière à ce qu'il y a voit deux pointes qui formoient eonunedes 

jt//es de poulet. 



i 
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Reporter boite et lettre à ce maudit amant ; 
Et j*aurois pour cela besoin d'une personne.... 
Car d'oser à vous-même.... 

SGANARELLE. 

Au contraire, mignonne, 
C'est me faire mieux voir ton amour et ta foi ; . 
Et mon oœur avec joie accepte cet emploi : 
Tu m^obliges par \k plus que je ne puis dire. 

ISABELt.E. 

Tenez donc. 

SGANARELLE. 

Bon. Voyons ce qu'il a pu t'écrire. 

ISABELLE. 

Ah ciel! gardez-vous bien de l'ouvrir.... 

SGANARELLE. 

Et pourquoi? 

ISABELLE. 

Lui voulez- vous donner à croire que c'est moi? 
Une fiUe d'honneur doit toujours se défendre 
De lire les billets qu'un homme lui fait rendre. 
La curiosité qu'on £dt lors éclater 
Bfarque un secret plaisir de s'en ouïr conter; 
Et je trouve à propos que , toute cachetée , 
Cette lettre lui soit promptement reportée , 
Afin que d'autant mieux il counoisse aujourdliai 
Le mépris éclatant que mon cœur foit de lui ; 
Que ses feux désormais perdent toute espérance, 
Et n'entreprennent plus pareille extravagance. 

SGANARELLE. 

Certes^ eUe a raison lorsqu'elle paxVe 'avvWv, 
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Va, ta vertu me charme, et ta prudence aussi; 
Je vois que mes leçons ont germé dans ton ame ; 
Et tu te montres digne enfin d'être ma femme. 

ISABELLE. 

Je ne veux pas poiutant gêner votre désir. 

La lettre est dans vos mains , et vous pouvez Touvrir. 

SGAlfARELLE. 

Non , je n'ai garde ; hélas! tes raisons sont trc^ bomies; 
Et je vais m'acquitter du soin que tu me donnes, 
A quatre pas de là dire ensuite deux mots, 
Et revenir ici te remettre en repos. 

SCÈNE VI. 

SGANA&ELLE. 

Dans quel ravissement est-ce que mon cœur nage , 

Lorsque je vois en elle une fille si sage! 

C'est un trésor d'honneur que j'ai dans ma maison. 

Prendre un regard d'amour pour une trahison! 

Recevoir un poulet comme une injure extrême, 

Et le faire au galant reporter par moi-même! 

Je voudrois bien savoir, en voyant tout ceci. 

Si celle de mon frère en useroit ainsi. 

Ma foi, les filles sont ce que Uon les fait être. 

Holà! 

( n frappe à la porte de Valère. ) 
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SCÈNE VIL 

SGANARELLE, ERGASTE. 

£ R G A ST E. 

Qu'est-ce? 

SGANARELLE. 

Tenez, dites à votre maître 
Qu'il ne s'ingère pas d'oser écrire eucor 
Des lettres qu'il envoie avec des boites d'or, 
Et qu'Isabelle en est puissamment irritée. 
Voyez, on ne Ta pas au moins décachetée ; 
Il connoitra l'état que l'on fait de ses feux , 
Et quel heureux succès il doit espérer d'eux. 

SCÈNE VIII. 

VALÈRE, ERGASTE. 

VALÈRE. 

Que vient de te donner cette farouche béte? 

ERGASTE. 

Cette lettre, monsieur, qu'avecque cette boite 
Ou prétend qu'ait reçue Isabelle de vous, 
Et dont elle est , dit-il , en un fort grand courroux. 
C'est sans vouloir l'ouvrir qu'elle vous la fait rendre. 
Lisez vite, et voyons si je me puis méprendre. 

VALÈRE Ht. 

« Cette lettre vous surprendra sans dow\e , ç\.\c«w^\\v 
" trouver bien hardi pour moi, e\\e Aes^vu ^^n^^^^^*^" 
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« crire, et la manière de vous la faire tenir : nu 
« Tois dans un état à ne plus garder de mesure. \ 
« horreur d*un mariage dont je suis menacée < 
t( jours me feit hasarder toutes choses; et dans h 
«* tion de m'en afiranchir par quelque voie que 
« j*ai cru que je devois plutôt vous choisir que 1 
<c poir. Ne croyez pas pourtant que vous soyez n 
u de tout à ma mauvaise destinée: ce n'est pas 
<c trainte où je me trouve qui a fût naître les sa 
« que j*ai pour vous; mais c'est elle qui en (Nrédp 
« moignage, et qui me fait passer sur des formaK 
« bienséance du sexe oblige. Il ne ^tiendra qu'à \ 
(( je sois à vous bientôt; et j'attends seulement q 
« m'ayez marqué les intentions de votre amour p< 
v< faire savoir la résolution que j'ai prise: mais 
K songez que le temps presse , et que deux cœurs 
« ment doivent s'entendre à demi-mot. » 

ERGASTE. 

Hé bien ! moasieur , le tour est-il original ? 
Pour une jeime fille , elle n'en sait pas mal. 
De ces ruses d'amour la croiroit-on capable ? 

VA LE RE. 

Ah! je la trouve là tout-à-fait adorable. 
Ce trait de son esprit et de son amitié 
Accroît pour elle encor mon amour de moitié, 
Et joint aux sentiments que sa beauté m'inspire.. 

ERGASTE. 

La dupe vient : songez à ce qu'il vous faut dire. 
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SCÈNE IX. 

IJANARELLE, VALÈRE, ERGASTE. 

SGANARELLE, se croyant seul. 

oit et quatre fois béui soit cet édit 
qui des vêtements le luxe est interdit! 
peines des maris ne seront plus si grandes, 
Si femmes auront un firein à leurs demandes, 
que je sais au roi bon gré de ces décris ! < * 

œ, pour le repos de ces mêmes maris, 
oudnus bien qu'on fit de la coquetterie 
ano de la guipure ^ et de la broderie ! 
ironlu Tacheter Fédit expressément 
I que dlsabelle il soit lu hautement; 
le sera tantôt, n'étant plus occupée, 
livertissement de notre après-soupéc. 

( Apercevant Valôre. ) 
oirez-vous encor , monsieur aux blonds cheveux , 
se des boites d'or des billets amoureux ? 
is pensiez bien trouver quelque jeune coquette, 
mde de l'intrigue et tendre à la fleurette : 
is voyez de quel air on reçoit vos joyaux, 
yez-moi , c^est tirer votre poudre aux moineaux : 
i est sage , elle m'aime , et votre amour l'outrage. 
nez visée ailleurs, et troussez-moi bagage. 

On appelait iiieri, la défense par cri public de faire une rbose. 
{iuipupe, espèce de dentelle. 
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V A L £ R £. 

Oui , oui, votre mérite, à qui chacun se rend, 
Est à mes vœux, monsieur, un obstacle trop grand; 
Et c*est folie à moi , dans mon ardeur fidèle , 
De prétendre avec vous à Tamour d'Isabelle. 

SGANARELLE. 

n est vrai, c'est folie. 

VAL ÈRE. 

Aussi n'aurois-je pas 
Abandonné mon cœur à suivre ses appas. 
Si j'avois pu prévoir que ce cœur misérable 
Dût trouver un rival comme vous redoutable. 

SGA1VARK]:.L£. 

Je le crois. 

VALÈRE. 

Je n'ai garde à présent d'espérer : 
Je vous cède, monsieor ; et c'est sans murmurer. 

SQAVARKLLB. 

Vous feites bien. 

VALÈRE. 

Le droit de la sorte l'ordonne ; 
Et de tant de vertus brille votre personne , 
Que j'aurois tort de voir d'un regard de courroux 
Les tendres sentiments qulsabelle a pour vous. 

SGANARELLE. 

Cela s'entend. 

VAL ERE. 

Oui, oui, je vous quitte la place: 
Mais je vous prie au moins, et c'est la seule grâce, 
Moiisienr, que vous demande \m m\$»éTa\Ac ^wvadit. 
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Oont vous seul aujourd'hui causez tout lo tourment ; 
Fe vous conjure donc d'assurer Isabelle 
^6, si depuis trois mois mon cœur brûle pour elle , 
jet amour est sans tache , et n*a jamais pensé 
i rien dont son honneur ait lieu d'être oflensc. 

SGAir ARELT.E. 

3ui. 

VALÈRE. 

Que, ne dépendant que du choix de mon ame , 
Tous mes desseins étoient de l'obtenir pour femme , 
$i les destins , en vous qui captivez son cœur , 
^opposoient un obstacle à cette juste ardeur. 

SOAICARELLE. 

Port bien. 

VALÈRE. 

Que, quoi qu'on fasse , il ne lui faut pas croire 
Que jamais ses appas sortent de ma mémoire ; 
Que, quelque arrêt des cieux qu'il me faille subir , 
Mon sort est de l'aimer jusqu'au dernier soupir ; 
Et que , si quelque chose étouffe mes poursuites , 
Cfest le juste req)eGt que j'ai pour vos mérites. 

SCAITARELLE. 

I- 

C'est parler sagement ; et je vais de ce pas 
Lui fiûre ce discours qui ne la choque pas : 
Mais, si vous me croyez , tâdiez de faire en sorte 
Que de votre cerveau cette passion sorte. 
Adieu. 

ERGASTE, à Valère 
La dupe est bonne. 



y/. v& -i 
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SCÈNE X. . 

SGANARELLE. 

Il me fait grand'pitié, 
Ce pauvre malheureux tout rempli d^amitié ; 
Mais c'est un mal pour lui de s'être mis en tête 
De vouloir preadre un fort qui se voit ma conquête. 
( SganoreUe hearte à sa porte. ) 

SCÈNE XL 

SGANARELLE, ISARELLE. 

SGANAB.ELI.E. 

Jamais amant u a fait tant de tit)uble éclater , 
Au poulet renvoyé sans le décacheter : 
Il perd toute espérance enfin , et se retire. 
Mais il m'a tendrement conjuré de te dire : 
« Que du moins e» t'aimant il n'a jamais pensé 
« A rien dont ton honneur ait lien d'être offense ; 
(' Et que , ne dépendant que du choix de son ame , 
<« Tous ses désirs éloient de t'obtemr pour femme , 
<i Si les destins, en moi qui captive ton cœur , 
» N'opposoient un; obstade à cette juste ardeur; 
«c Que , quoi qu'on puisse faii^ , il ne te faut pas croire 
" Que jamais tes appas sortent de sa mémoire , 
« Que , quelque arrêt des cicux qu'il hii faille subir , 
" Son sort est de t'aimer iusi\\\'a\v à^^Troet ?»<iw\kvr\ 
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« Et que , &i quelque chose étouffe sa poursuite, 
« C'est le justerespect qu'il a pour mon mérite. *» 
Ce sont fes propres mots ; et , loin de le blâmer , 
Je le trouve honnête homme, et le plains de t'aimer. 

ISABELLE, bas. 

Ses feux ne trompent point ma secrète croyance , 
Et toujours ses regards m'en ont dit l'innocence. 

SCAN ARELLE. 

Que di»-tu ? 

ISABELLE. 

Qu'il m'est dur que vous plaigniez si fort 
Un homme que je hais à l'égal de la mort; 
Et que , si vous m'aimiez autant que vous le dites , 
Tous sentiriez raffi*ont que me font ses poursuites. 

* SGANARELLE. 

Mais il ne savoit pas tes indinatious ; 
Et, par rboiméteté de ses intentions, 
Son amour ne mérite.... 

ISABELLE. 

Est-ce les avoir bonnes , 
Dites-moi , de vouloir enlever les personnes? 
Estrce être homme d'honneur de former des desseins 
Pour m'épouser de force en m'ôtant de vos mains ? 
Comme si j'étois fille à supporter la vie 
Après qu'on m'auroit fait une telle infamie. 

SGANARELLE. 

Comment? 

ISABELLE. 

Oui; oui , j'ai su que ce traître d'amant 
Paiie de m *obtemr par un enièvemenl \ 
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El j'ignore , pour moi , les pratiques secrètes 
Qui l'ont instruit sitôt du dessein que vous faites 
])e me donner la main dans huit jours au plus tard, 
Puisque ce n^cst que dliier que vous m'en fîtes part: 
Mais il veut prévenir, dit-on, cette journée 
Qui doit à votre sort unir ma destinée. 

SGANARELL.E. 

Yoilà qui ne vaut rien. 

ISABELLE. 

Oh , que pardonnez-moi ! 
C'est un fort honnête homme, et qui ne sent pour moi 

SGANAEELLE. 

Il a tort, et ceci passe la raillerie. 

ISABELLE. 

Allez , votre douceur entretient sa folie; 

S'il vous eût vu tantôt lui parler vertement , 

Il craindroit vos transports et mon ressentiment : 

Car c'est encor depuis sa lettre méprisée 

Qu'il a dit ce dessein qui m'a scandalisée ; 

Et sou amour conserve, ainsi que je Tai su , 

La croyance qu'il est dans mon cœur bien reçu , 

Que je fuis votre hymen , quoi que le monde en croie, 

Et me verrois tirer de vos mains avec joie. 

SGAITARELLE. 

11 est fou. 

ISABELLE. 

Devant vous il sait se déguiser; 
Et son intention est de vous amuser. 
Croyez, par ces beaux, mots, que le traître vous joue. 
Je suis bien malheureuse, il faul que \cYaNo\3kfc , 



*«, 
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Qu'avecqiie tous mes soins pour vivre dans Thonncur, 
Et rebuter les vœux d'un lâche suborneur, 
Il faiUe être exposée aux fâcheuses surprises 
De voir faJre sur moi d'infâmes entreprises ! 

SGANARELLE. 

Va, ne redoute rien, 

ISABELLE. 

Pour moi, je vous le di , 
Si vous n'éclatez fort contre un trait si hardi. 
Et ne trouvez bientôt moyen de me défaire 
Des persécutions d'un pareil téméraire , 
J'abandonnerai tout, et renonce à l'ennui 
De souffiir les afironts que je reçois de lui. 

SGAir ARELLE. 

Ne t'aflUge point tant; va, ma petite femme, 
Ji^m'en vais le trouver, et lui chanter sa gamme* 

ISABELLE. 

Dites-lui bien au moins qu'il le nh*oit en vain, 

Que c*est de bonne part qu'on m'a dit son dessein; 

Et qu'après cet avis , quoi qu'il puisse entreprendre, 

J'ose le défier de me pouvoir surprendre ; 

Enfin que, sans plus perdre et soupirs et moments, 

Il doit savoir pour vous quels sont mes sentiments , 

Et que, si d'un malheur il ne veut être cause , ^.^^ • .'^ . 

Il ne se fasse pas deux fois dire une chose. /,?J%,>*'" ''^ 

/»«w» ' — ■ . . "^ 

SGANARELLE. ,'r- • ^V V>-.. 

Je dirai ce qu'il faut. i *^- !? /ï t ' * ' 

y4 -. .;..n ; ,: 
ISABELLE. Vf •/. •■•*^^^. ''»i-* 

Mais tout cela d'un ton ^-v --i?- ^ ^ 7< ^ 
Qui marque que mon cœur lui paxle V.ov\\ àft\iQiû..^ ^'■^ V '-' 



si... Tons en doutez donc , et prenez pour de 
Tout ce i]ne de u pari je vous ai fait de plait 
TouW-voiu qu'elle-ménie elle eipUque son i 
Ty contens volontiers pour vuus tirer d'errat 
Suivei-moi, vous verrei s'il est ri^i que j'an 
Et si son jeune ctEur entre nous deux balaua 
(lUarnpperiMpone.) 

SCÈNE XIV. 

ISABELLE, SGANAUELLE, TALËRE, 



Ft voulez- vous, cl)Rrmé de ses rares mérites, 
M'obliger i l'aimer, et souÊ'ir ses visites? 

Non, ma mie, et ton cœurpourcdil m'est tr 
Maisil prend mes avis pour desconles en l'a 
Croit que c'est moi qui parle , et te lais, par 
Pleine pour lai de haine, et pour moi de ten 
Et par toi-mime enliuj'ai voulu sans retour 
Le tirer d'une erreur qui nourrit son amour, 






pouvez être en d 
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dame , a l^ien pouvoir de surprendre un esprit : 

i douté, je l'avoue, et cet arrêt suprême 

i décide du sort de mon amour extrême 

it m'étre assez touchant pour ne pas s'offenser 

e mon cœur par deux fois le fasse prononcer. 

ISABELLE. 

n, non, un tel arrêt ne doit pas vous surprendre : 
sont mes sentiments qu'il vous a fait entendre ; 
je les tiens fondés sur assez d'équité 
iir en foire éclater toute la vérité, 
i, je veux bien qu'on sache , et j'en dois être cnie, 
le le sort offre ici deux objets à ma vue , 
i, m'inspiiant j^our eux différents sentiments , 
! mou cœur agité fout tous les mouvements, 
lu, par un juste choix où Thonueur m'intéresse, 
xMite mou estime et toute ma tendresse ; 
l'autre , pour le prix de sou affection , 
toute ma colère et mou aversion, 
présence de l'un m'est agréable et chère, 
n reçois dans mon ame une allégresse entière ; 
l'autre, par sa vue, inspire dans mon cœur 
secrets mouvem^its et de haine et d'horreur. 
! voir femme de l'un est toute mon envie ; 
phitôt qu'être à l'autre , on m'ôteroit la vie. 
lis c'est assez montrer mes justes sentiments , 
trop long-temps languir dans ces rudes tourments : 
aut que ce que j'aime , usant de diligence, 
se à ce c|ue je hais perdre toute espéi'ance , 
[ju'uu heureux hymen affranc\i\ssemoiiWTV 
u suppUce pour moi plus affreux cçdft\«>.TO«tV. 
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SGA.N A.RKLLE. 

Oui , miguouiie, je souge à remplir ton attente. 

ISABELLE. 

Ccst Tiiuique moyeu de une rendre contente. 

SGANARKLLE. 

Tu le seras dans peu. 

-ISABELLE. 

Je sais qu'il est honteux 
Aux filles dVxpliquer si librement leurs Tceiix. 

SGAHARBLLB. 

Point, point. 

ISABELLE. 

Mais, en Tétat où sont mes destinées, 
De telles libertés doivent m'étre données; 
Et je puis sans rougir faire un aveu si doux 
A celui que déjà je regarde en époux. 

SGAlf ARELLE. 

Oui, ma pauvre faufan, pouponne de mou ame. 

ISABELLE. 

Qu'il souge donc, de grâce, à me prouver sa flamme* 

SG ANARELLE. 

Oui, tiens, baise ma main. 

ISABELLE. 

Que sans plus de soupirs 
Il conclue un hymen qui fait tous mes désirs. 
Et reçoive en ce lieu la foi que je lui donne 
De n'écouter jamais les vœux d'autre personne. 
( Elle fait semblant d'embrasser Sganarelle , et donne sa maio à 

ser à VaJère.^ 
SGANARELLE. 

Hai, liai, mon petit nez , pauvre i^V ViwitVtfi\i> 
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Tu ne languiras pas long-temps, je t'en répond. 
Va, chut 

(àValère.) 

Vous le voyez , je ne lui fais pas dire , 
GeH'est f{ii*aprè8 moi seul que son ame respire. 

VAI.ÈRR. 

Hé bien! madame, hé bien ! c'est s'expliquer assez : 
Je vois par ce discours de quoi vous me pressez ; 
Et je saurai dans peu vous 6ter la présence 
De celui qui vous foit si grande violence. 

XSABELT.K. 

Vous ne me sauriez faire un plus charmant plaisir; 
Car enfin cette vue est fâcheuse à souffrir, 
Elle m*e8t odieuse; et Thorrenr est si forte... 

SGANARELT.E. 

Hé! hé! 

ISABELLE. 

Vous oifensé-je en parlant de la sorte? 
Fais-je... 

SGANARELLE. 

Mon dieu ! nenni, je ne dis pas cela: 
Hais je plains, sans mentir, Fétat où le voilà ; 
Et c'est trop hautement que tk haine se montre. 

ISABELLE. 

Je n*en pms trop montrer en pareitte rencontre. 

VA.LÈRI. 

Oui, vous serez contente; et, dans trois jours, vos yeux 
Ne verront plus l'objet qui vous est odieux. 

ISABELLE. 

A la bonne heure. Adieu. 
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SGAHARET.LEfù ValrlY. 

Je plains votre infortune : 
Mais... 

VALÈaE. 

^on, vous n'euteudrez de mou cœur plainte aucoie: 
Biladame assurément rend justice à tous deux , 
lEt je vais traTailler à coutenter ses vœux. 
Adieu. 

SGANAaELLE. 

Pauvre garçou! sa douleur est extrême. 
"Vffiez, embrassez-moi , c'est un autre elleniéme. 

( Il embrasse Valère. ) 

SCÈNE XV. 

ISABELLE, SGAIVARELLE. 

/ 
/ 

SU ANAREM.E. 

.Te le tiens fort à plaindre. 

ISABELLE. 

Allez, il ne Test point. 

SGAIf ARELLE. 

Au reste , ton amour me touche au dernier point, 
Mignonnette, et je veux qu'il ait sa récompense : 
C'est trop que de huit jours pour ton impatience; 
Dès demain je t'épouse, et n'y veux appeler... 

ISABELLE. 



Dès demain I 



SG AN ARELLE. 

Pal' pudeur lu îc\\i& à'^ \ecu\et *. 
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laii jejsais bien la joie où ce discours te jette, 
i ta yoadrois dqa que la chose fût faite. 

ISABELLE. . 



SGANARELLE. 

Four ce mariage allous tout préparer. 

ISABELLE, à part 

> cîd, inspirez-moi ce qui peut le parer ! 



VIV DU SECOND ACTE. 



//. lV\ 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE L 

ISABELLE* 

(jm y le trépas cent fois me semble moins à craindre 
Que cet hymen fatal où Ton veut me contraindre; 
Et tout ce que je fàk pour en fuir les rigueurs 
Doit trouver qdelque grâce auprès de mes Anseurs. 
Le temps presse, il fait nuit; allons, sans crainte audUM} 
A la foi d*un amant commettre ma fortune. 

SCÈNE IL 

SGANARELLE, ISABELLE. 
SGANARBLLB, parlant à ceax qui sontda&ssa maison. 

Je reviens , et l'on va pour demain de ma part. 

ISABELLE. 

O del! 

SGANARELLE. 

C'est toi , mignonne ! Où vas-tu donc si tard ? 
Tu disois qu'en ta chambre , étant un peu lassée. 
Tu t*allois renfermer lorsque je t'ai laissée; 
Et tu m'avois prié même que mon retour 
^^rtoui&it en repos jusques à demain jour. 
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ISABELLE. 

Itérai; matt.^ 



SGAXrAEELLE. , 



Uequoi? 

ISABELLE. 

Vous me voyez confiue , 
e ne sais comment tous en dire Texcuse. 

BOAVA.EELLE. 

oi donc? q«e pourtoit-ce élre? 

ISABELLE. 

Un secret surprenant: 
Bt ma sœur qui m'oblige à sortir maintenant, 
]ui, pour un dessein dont je Tai fort blâmée , 
I demandé ma chambre, où je Tai renfermée. 

SOAHAEELLE. 

nment? 

ISABELLE. 

L*eût-on pu croire? Elle aime cet amant 
e nous avons banni. 

SGAXTAEELLE. 

Yalère? 

ISABELLE. 

Éperdùment 
it un tran^KHt si grand, qu'il n'en est point de même; 
rous pouvez juger de sa puissance extrême , 
sque seule, à cette heure , elle est venue ici 
découvrir à moi son amoureux soiid , 
dire absolument qu'elle perdra la vie 
on ame n'obtient l'effet de son envie; 
f depuêtplas d*uD an d'assez vive» «fènu» 



> 
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Dans un secret commerce entretenoient leurs cœurs; 
Et que même ils s'étoient , leur flamme étant nouTeUe, 
Donné de s'épouser une foi mutuelle... 

SGAITARELLB. 

La vilaine ! 

ISABELLE. 

Qu'ayant appris le désespoir 
Où j'ai précipité celui qu'elle aime à voir. 
Elle vient me prier de soufi&ir que sa flamme 
Puisse rompre un départ qui lui perceroit Tame ; 
Entretenir ce soir cet amant sous mon nom 
Par la petite me où ma chambre répond ; 
Lui peindre , d'une voix qui contrefsEÙt la mienne, 
Quelques doux sentiments dont l'appât le retienne, 
Et ménager enfin pour, elle adroitement 
Ce que pour moi l'on sait qu'il a d'attachement 

SGANARELLE. 

Et tu trouves cela... 

ISABELLE. 

Moi? j'en suis courroucée. 
Quoi ! ma sœur, ai-je dit , êtes-vous insensée ? 
Ne rougissez-vous point d'avoir pris tant d'amour 
Pour ces sortes de gens qui changent chaque jour, 
D oublier votre sexe, et tromper l'espérance 
D'un homme dont le ciel vous donnoit l'alliance ? 

SGAlf ABELLE. 

Il le mérite bien ; et j'en suis fort ravi. 

ISABELLE. 

Enfin de cent raisons mon dépit s'est servi 
Pour lui bien reprocher des \)8fisiesse& à ^gcvnâM^ 
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t pouToir cette nuit rejeter ses demandes : 
lais elle m*a fiût voir de si pressants désirs , 
. tant versé de pleurs, tant poussé de soupirs-, 
tot dit qu'au désespoir je porterois son ame, 
i je hii refusois ce qu'exige sa flanune, 
tai*à céder malgré moi mon cœur s'est vu réduit ; 
;t , pour juBti6er cette intrigue de nuit , 
I& me kkm!t du sang relâcher la tendresse , 
'allois faire avec moi venir coucher Lucrèce , 
k>nt TOUS me vantez tant les vertus chaque jour : 
flak vont m'avez surprise avec ce prompt retour. 

SGAHARBLLB. 

ïon, non , je ne veux point chez moi tout ce mystère. 
y poumois consentir a l'égard de mon 4^ère : 
liais on peut être vu de quelqu'un du'dehors ; 
St oeUe que je dois honorer de mon corps 
iToB-seulement doit être et pudique et bien née , 
1 ne iaut pas que même elle soit soupçonnée, 
liions chasser l'in&me ; et de sa passion... 

XSABBLLE. 

Ui ! vous lui donneriez trop de confusion ; 
Et c'est avec raison qu'elle pourroit se plaindre 
Du peu de retenue où j'ai su me contraindre : 
Puisque de son dessein je dois me d^fMurtir, 
Attendez que du moins je la fesse sortir. 

SGANAEELLE. 

Hé bien! fois. 

ISABELLE. 

Mais surtout cachez-vous , je vous ^rie ^ 
Et^ sans luf dire rien, daignez voir sa 80T\àAw 
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SGAXARELLE. 

Oui, pour Tamour de toi je retiens mes transports : 
Mais , dès le mène instant qu^elIe sera dehors , 
Je veux , sans difiTérer, aller trouver mon firère : 
Taurai joie à courir lui dire cette affiiire. 

ISABELLE. 

Je vous conjure donc de ne me point nomma*. 
Bonsoir; car tout d*un temps je vais me renfermer. 

SGAHARELLEySeal. 

Jusqu'à demain, ma mie... En quelle impatience 
Suis-je de voir mon frère, et lui conter sa chance ! 
n en tient, le bon homme , avec tout son phébus , 
Et je n'en-voudrois pas tenir cent bous écus. 

ISABELLE, dans la maison. 
Oui , de vos déplaisirs Tatteinte m'est sensible: 
Mais ce que vous voulez , ma sœur, m'est impossible; 
Mon honneur, qui m'est cher, y court trop de hasard. 
Adieu. Retirez-vous avant qu'il soit plus tard. 

S.GANARELLE. 

La voilà qui , je crois , peste de belle sorte : 
De peiu* qu'elle revint, fermons à def la porte. 

ISABELLE, en sortant. 
O ciel, dans mes desseins ne m'abandonnez pas! 

SGA,NARELL£, à part. 

OÙ pourra-t-elle aller? Suivons un peu ses pas. 

ISABELLE, à part. 

Dans mon trouble du moins la nuit me favorise. 

SGAlTARELLEjà part. 

Au logis du galant! Quelle est son entreprise.^ 



ACTE III, SCÈNE III. 187 

SCÈNE III. 

VALÈRE, ISABELLE, SGANARELLE. 
V A L E E B 9 sortant brusquement. 

Oui, oui, je yeux tenter quelque effort cette nuit 
Bout parler... Qui va là ? 

ISABELLE, à Valère. 

Ne faites point de bruit , 
Valère; on vous prévient, et je suis Isabelle. 

SGAITARELLB. 

Vous en avez menti , chienne ; ce n*est pas elle. 
De llionneur que tu fuis elle suit trop les lois ; 
Et tu prends faussement et son nom et sa voix. 

ISABELLE, à Valère. 

Biais à moins de vous voir par un saint byménée... 

VALÈRE. 

Oui, c'est.runique but où tend ma destinée ; 
Et je vous donne ici ma foi que dès demain 
Je vais où vous voudrez recevoir votre main. 

SGANARELLE, à {lar t. 

Pauvre sot qui s'abuse. 

VALÂRX. 

Entrez en assurance: 
De votre Argus dupé je brave la puissance ; 
Et, devant qu'il vous pût ôter à mon ardeur, 
Mon bras de mille coups lui perceroit le cœur. 
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SCÈNE IV. 

« 

SGANARELLE. 

Ah! je te promets bien que je n*ai pas envie 
De te rôter, l*iniame à tes feux asservie, 
Que du don de ta foi je ne suis point jaloux, 
Et que, si j'en suis cru , tu seras son époux. 
Oui , faisons-le surprendre avec cette effitintée : 
La mémoire du père à bon droit respectée , 
Jointe au grand intérêt que je prends à la soeur, 
Veut que du moins Ton tâche à lui rendre Fhomiear. 
Holà. 

(Il frappe à la porte d'an commissaire.) 

SCÈNE V. 

SGANARELLE, UN COMMISSAIRE, UI 
NOTAIRE, UN LAQUAIS «tec an Oambeav. 

LE COMMXSSAXEB. 

Qu'est-ce ? 

SGA1IARELI.E. 

Salut, monsieur le commissaire. 
Votre présence en robe est ici nécessaire ; 
Suivez-moi , s'il vous plait, avec votre darté. 

LE COMMISSAIRE. 

Nous sortions.... 

SGAITARELLE. 

Il s'agit d'un feit ^sskl hiv4. 
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LE COMMISSAIRE. 

Quoi? 

SGAITARELLE. 

D'aller là-dedans , et d*y surprendre ensemble 
Deux penonnes qu'il &ut qu'un bon hymen assemble: 
C'est une fille à nous , que , sous un don de foi , 
Un Valère a séduite et fait entrer chez soi. 
Elle sort de famille et noble et vertueuse, 
Mais... 

LE COMMISSAIRE. 

"^ ' si c*est pour cela, la rencontre est heureuse, 
Puisqu'ici nous avons un notaire. 

SGANARBLLB. 

Monsieur? 

LE NOTAIRE. 

Oui, notaire royal. 

LE COMMISSAIRE. 

De plus, homme d*honneur. 

SGANARELLE. 

Cela s'en va sans dire. Entrez dans cette porte , 
Et sans bruit ayez l'oeil que personne n'en sorte : 
Vous serez pleinement contentés de vos soins; 
Mais ne vous laissez pas graisser la pâte, au moins. 

LE COMMISSAIRE. 

Comment ! Vous croyez donc qu'un homme de justice... 

SGANARELLE. 

Ce que j'en dis n'est pas pour taxer votre office. 
Je vais faire venir mon frère promptemeal*. 
Faites que le ûamheau m'éclaire seùVemeuX. 
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(à part) 

Je vais le réjouir cet homme sans colère. 

Holà! 

( Il frappe à la porto d* Aritte.) 

SCÈNE VI. 

ARISTE, SGANARELLE. 

▲ aXSTE. 

Qui frappe ? Ah ! ah ! que voulez-Tous , mon frère ? 

SGAVARBLLB. 

Venez, beau directeur, suranné damoiseau, 
On veut vous frdre voir quelque chose de beau. 

AEISTE. 

Comment? 

SGAHARBLLE. 

Je vous apporte une bonne nouvelle. 

ARISTE.' 

Quoi? 

SGAITARELLE. 

Votre Léonor , où , je vous prie , est-elle ? 

ARISTE. 

Pourquoi cette demande ? Elle est, comme je croi , 
Au bal chez son amie. 

SGANARELLE. 

Hé! oui, oui; suivez-moi, 
Vous verrez à quel bal la donzelle est allée. 

ARISTE. 

T -vous conter ? 
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SGAHARELLB. 

Vous Pavez bien stylée : 
i*eft pas bon de vivre en sévère censeur; 
gagne les esprits par beaucoup de douceur; 
les soins défiants, les verrous et les grflles, 
fioDt pas la verts des femmes ni des filles; 
os les portons au mal par tant d'austérité , 
leur sexe demande un peu de liberté, 
liment eOe en a pris tout son soàl, la rusée; 
la vertu chez die est fort humanisée. 

AaiSTE. 

veut donc aboutir un pareil entretien ? 

SGAHAaBLLI. 

ezy mon firère aîné, cela vous sied fort bien ; 
je ne voudrois pas , pour vingt bonnes pistoles , 
e vous n^eussiez ce fruit de vos maximes folles : 
voit ce qu'en deux sœurs nos leçons ont produit; 
ine fuit les galants, et Vautre les poursuit 

AEISTX. 

roos ne me rendez cette énigme plus claire... 

SGA.SAEBLLX. 

nigme est que son bal est chez monsieur Valère; 
e, de nuit, je Tai vue y conduire ses pas, 
qu'à lliBure présente elle est entre ses bras. 

AaXSTE. 

i? 

SGASAEELLE. ^ 

Léonor. 

AEISTX. 

Cessons de raiUer , je VOUS ^ive. 
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SGAKARELLE. 

Je raille... Il est fort bon avec sa raillerie! 
Pauvre esprit! Je vous dis , et vous redis enoor 
Que Yalère chez lui tient votre Léonor , 
Et qu'ik s'étoient promis une foi mutuelle 
Avant quHl eût songéde poursuivre Isabelle. 

ARISTE. 

Ce discours d'apparence est si fort dépourvu... 

SOA.1IA&BI.LZ. 

Il ne le croira pas encore en l'ayant vu : 
J'enrage. Par ma foi, Tàge ne sert de guère 
Quand on n'a pas cela. 

( Il met le doigt sur son firont.) 

A&ISTE. 

Quoi! voulez-vous , mon frère...? 

SGANAREI.I.B. 

Mon dieu ! je ne veux rien. Suivez-moi seulement; 
Votre esprit tout à l'heure aura contentement; 
Vous verrez si j'impose, et si leur foi donnée 
N'avoit pas joint leurs cœurs depuis plus d'une année. 

ARISTE, 

L'apparence qu'ainsi, sans m'en faire avertir, 

A cet engagement elle eût pu consentir? 

Moi , qui dans toute chose ai , depuis son enfance , ' 

Montré toujours pour elle entière complaisance , 

Et qui cent fois ai fait des protestations 

De ne jamais géi^er ses inclinations ! 

SGANARELLE. 

Enfin vos propres yeux jugeront de l'afTaire. 
J'ai fait venir déjà commissaire et nouke*. 
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Nous avons intérêt que Thymen prétendu 
Répare sur-le-champ l'honneur qu'elle a perdu; 
Car Je ne pense pas que vous soyez si lâche 
De vouloir Tépouser avecque cette tache , 
Si vous n*avez encor quelques raisonnements 
Pour vous mettre au-dessus de tous les bernemeuts. 

A&ISTE. 

Moi? Je n'aurai jamais cette foiblesse extrême 
De vouloir posséder un-oœur malgré lui-même. 
Mais je ne saurois croire enfin... 

SGAirÂRELLE. 

Que de discours ? 
Allons, ce procès -là continûroit toujours. 

SCÈNE VIL 

UN COMMISSAIRE, UN NOTAIRE, SGANARELLE, 

ARISTE. 

I.E COMMISSAIRE. 

n ne &ut mettre ici nulle force en usage , 

Meinears; et , si vos vœux ne vont qu'au mariage , 

Vos transports en ce lieu se peuvent apaiser. 

Tous deux également tendent à s'épouser ; 

Et Yalère déjà , sur ce qui vous regarde , 

A signé que pour femme il tient celle qu'il garde. 

ARISTE. 

UfiUe?... 

LE COMMISSAIRE. 

Est renfermée , et ne veut point sortir 
Que MM deairs attx leurs ne veuillent cons€!i\\\T. 
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>, *^' V -"VitlifiaB^la fenêtre de sa maison. 

NonT^MaûeucH^personne ici n'aura i'eatrée 
Que cette volonté ne m'ait été montrée. 
Vous savez qui je suis, et j'ai fait mon devoir 
En vous signant l'aveu qu'on peut vous &ire voir. 
Si c'est votre dessein d'approuver l'alliance , 
Votre toain peut aussi m'en signer l'assurance ; 
Sinon, faites état de m'arracher le jour , 
Plutôt que de m'ôler l'objet de mon amour. 

SGAirARBLLE. 

Non, nous ne songeons pas à vous séparer d'dle. 

(bas, à part.) 

Il ne s'est point encor détrompé d'Isabelle : 
Profitons de l'erreur. 

AEISTE,^ VaWre. 

Mais est-ce Léonor P 

S6A1VA&SLI.B,2( Ariste 



Taisez-vous. 



AaiSTB. 

Mais... 

SOAXr ARELLE. 

Paix donc. 

AEISTS. 

Je veux savoir..,. 
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SGANARKLLK. 

Enoor? 
ez-vous ? TOUS di»-je. • 

VAtÀ&B. 

Enfia, quoi qu*il aTienne, 
ma ibi ; i*ai de même la sieoiM , 
I point un choix, à tout examiner, 
. aoyez reçus à ûdre condamner. 

A & I s T B , à Sganaralle. 

Iitlàn*e8tpas... 

SGA]fA&SLI.B. 

Taisez- vous , et pour cause. 

(àValère.) 

rea le secret Oui , sans dire autre chose, 
isentons tous deux que vous soyez l'époux 
qu'à présent on trouvera chez vous. 

I.B GOMMISSAI&E. 

is ces termes-là que la diose est conçue, 
a est en blanc pour ne l'avoir point vue. 
A fiBe après vous mettra tous d'accord. 

VAI.ÈRB. 

91S de la sorte. 

SOANARBIiI<E« 

Et moi je le veux fort. 

part.) (haat.) 

ons bien tantôt. Là, signez donc, mon frère, 
ur vous appartient. 

ARISTB. 

Mais quw\ vo\il cfc wi^>«xfc«. 
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SGAITARELLE. 

Diantre ! que de façons ! Signez , pauvre butor. 

AB.ISTE. 

Il parle d'Isabelle, et vous de Léonor. 

SO Air AR ELLE. 

N*êtes-vous pas d'accord, mon frère, si c*est elle. 
De les laisser tous deux à leur foi mutndle? 

ARISTE. 

Sans doute. 

SOANA&ELLB 

Signez donc ; j'en £ûs de même aussi. 

ARISTE. 

Soit Je n'y comprends rien. 

sgaharelle. 

Vous serez éclairci. 

V 
LE COMMISSAIRE. ' 

Nous allons revenir. 

SOANARBLLE,àAriste. 

Or çà, je vais vous^ire 
La fin dé cette intrigue. 

. (Ils se retirent dans le fond da théâtre.) 

SCÈNE IX. 

LÉONOR, SGANARELLE, ARISTE, LISETTE. 

LéOKOR. 

O rétrange martyre! 
Que tous ces jeunes fous me paroissent fâcheux! 
Je me suis dérobée au bal pour Tamour d'eux. 

LISETTE. 

Chacun d*eux près de vous veul se teiii^c. ^^^sc«s&\<&. 
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LBONOR. 

Et moi , je n'ai rien vu de plus insupportable ; 
Et je pré£érarois le plus simple entretien 
A tous les contes bleus de c^ diseurs de rien. 
fls croient que tout cède à leur perruque blonde, 
Et pensent avoir dit le meilleur mot du monde, 
Lorsqu'ils viennent, d'un ton de mauvais goguenard. 
Tous railler sottement sur l'amour d'un vieillard; 
Et moi, d*un tel vieillard je prise plus le liàe 
Que tous les beaux transports d'une jeune cerveUe. 
liais n*aperçois-je pas... ? 

SCAHARBLLS, à Arilte. 

Oui , l'affidre est ainsi. 

( Aperoerant Léonor. ) 
Ah! je la vois paroitre , et sa suivante aussi. 

▲ RISTZ. 

Léonor, tans courroux, j'ai sujet de me plaindre. 
Vous sava si jamais j'ai voulu vous contraindre. 
Et si plus de cent fois je n'ai pas protesté 
De laisser à vos vœux leur pleine liberté; 
Cqpendant votre coeur, méprisant mon suArage, 
De foi comme d'amour à mon insu s'engage. 
Je ne ne repens pas de mon doux traitement : 
Biais votre procédé me touche assurément; 
Et c'est une action que nii pas méritée 
Cette tendre amitié que je vous ai portée. 

LÉOHOR. 

Je ne sais pai sur quoi vous tenez ce discours : 
Biais croyez que je suis la même que toujours'^ 
Qiw neo aepeut pour vous altérer mou «ftVu&fc « 



icjS L'ÉCOLE DES MARIS. 

Que toute autre amitié me paroîtroit un crime, 
Et que, si vous voulez satisfaure mes vœux , 
Un saint nœud dès demain nous unira tous deux. 

ARI^TE. 

Dessus quel fondement venez-vous donc, mon firère...? 

SGAZrARELI.S. 

Quoi! vous ne sortez pas du logis de Yalère? 
Vous n*avez point conté vos amours aujounThui? 
Et vous ne brûlez pas depuis un an pour lui? 

• LÉOHOR. 

Qui vous a fait de moi de si belles peintures, 
Et prend soin de forger de telles impostures? 

SCÈNE X. 

ISABELLE, VALÈRE, LÉONOR, ABISTE, 
SGANARELLE, UN COMMISSAIRE, UN 
NOTAIRE, LISETTE, ERGASTE. 

ISABELLE. 

Ma sœur, je vous demande un généreux pardon, 
Si de mes libertés j'ai taché votre nom. 
Le pressant embarras d'une surprise extrême 
M'a tantôt inspiré ce honteux stratagème : 
Votre exemple condamne un tel emportement; 
Mais le sort nous traita tous deux diversement. 

(à Sganarelle.) 

Pour vous, je ne veux point, monsieur, vous faire excuse; 
J^^m sers beaucoup plus que je ne vous abuse. 
^^^fcnr être joints ne nous ftl \«is Vwas ôiîBock-, 
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Je me suis reconnue .indigne de yos feux ; 

Et j'ai bien mieux aimé me voir aux mains d'un autre, 

Que ne pas mériter un cœur comme le vôtre. 

V A L È & E , à Sganarelle. 
Pour moi, je mets ma gloire et mon bien souverain 
A la pouvoir, monsieur, tenir de votre main. 

ARISTE. 

Mon frère , doucement il &ut boire la chose : 
D'une telle action vos procédés sont cause ; 
Et je vois votre sort malheureux à ce point , 
Que, vous sachant dupé, l'on ne vous plaindra point. 

LISETTE. 

Par ikia foi, je lui sais bon gré de cette afiaire^ 
Et ce prix de ses soins est un trait exemplaire. 

LÉOlfOR. 

Je ne sais si ce trait doit se foire estimer, 

B^ais je sais bien qu'au moins je ne le puis blâmer. 

ERGASTE. 

Au sort d'être cocu son ascendant l'expose ; 

Et ne l'être qu'en herbe est pour lui douce chose. 

SGAVARSldiB , s<Mrtant de l'accablement dans lequel il étoit plonge 

Non, je ne puis sortir de mon étonnement. 
Cette rase d'enfer confond mou jugement; 
Et je ne pense pas que Satan en personne 
Puisse être si méchant qu'une telle friponne. 
J'aurois pour elle au feu mis la main que voilà. 
Malheureux qui se fie à femme après cela ! 
La meilleure est toujours en malice féconde ; 
Cest un sexe engendré pour damner tout le monde. 
Je renonce à jamais à ce sexe trompeur , 
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Et je le donne tout au diable de bon cœur. 

ERGA.STB. 

Bon. 

AaiSTS. 

Allons tous chez moi. Venez, seigneur Valère: 
Nous tâcherons demain d'apaiser sa cdère. 

LISETTE, au parterre. 

Vous, si vous connoissez des maris loups-garons, 
Envoyez-les au moins i Técole chez nous. 



Pin DE l'école des maris. 



\ 



LES FACHEUX, 



COMEDIE-BALLET 



EN TROIS ACTES ET EN VERS, 



llei»««entée à la fête de Vaux , le ao août 1661 ; et à Paris , sur le 
théitre du Palais*Royal , le 4 novembre de la même amiée. 



AU ROI. 



dlBB, 



J*ajoate une scène à la comédie; et c'est une es- 
pèce de f&cheux assez insupportable qu'on homme 
qm dédie un liyre. Votre majesté en sait des nou- 
Telles plus que personne de son royaume , et ce 
n'est pas d'aujourd'hui qu'elle se voit en butte à la 
ftorie des épftres dédicatoires. Mais, bien que je 
stÛTe l'exemple des autres , et me mette moi-même 
an rang de ceux que j'ai joués , j'ose dire toutefois 
à Votre Majesté que ce que j*en ai fait n'est pas tant 
pour lui présenter un livre que pour avoir lieu de 
lui rendre grâces du succès de cette comédie. Je le 
dois, Smx, ce succès qui a passé mon attente, 
non-seulement à cette glorieuse approbation dont 
Votre Majesté honora d'abord la pièce , et qui a 
entraîné si hautement celle de tout le monde , mais 
encore à l'ordre qu'elle me donna d'y ajouter uu 
caractère de fôcheux dont elle eut la bonté de m'ou- 
vrir les idées elle-même, et qui a éfcfe Xrwïsé ^w\- 
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tout le plus beau morceau de l'ouvrage- U faat 
avouer , Sibe , que je n'ai jamais rien fait avec tant 
de facilité, ni si promptement^ que cet endroit 
où Votre Majesté me commanda de travailler. Ja- 
vois une joie à lui obéir , qui me valoit bien mieux 
qu'Apollon et -toutes les muses ; et je conçois par- 
là ce que je serois capable d'exécuter pour une 
comédie entière, si j'étois inspiré par de pareils 
commandements. Ceux qui sont nés en-'un rang 
élevé peuvent se proposer l'honneur de servir Votre 
Majesté dans les grands emplois ; mais pour moi, 
toute la gloire où je puis aspirer , c'est de la ré- 
jouir. Je borne là l'ambition de mes souhaits ; et 
je crois qu'en quelque façon , ce n'est pas être inu- 
tile à la France que de contribuer en quelque 
chose au divertissement de son roi. Quand je n'y 
réussirai pas , ce ne sera jamais par un défaut de 
zèle ni d'étude, mais seulement par un nuuvais 
destin qui suit assez souvent les meilleures inten- 
tions , et qui sans doute affligeroit sensiblement , 

Sire , 

# 

De Votre Majesté , 



le très-homble , très-obéissant 
et très-fidèle serviteor , 
MaLIÈRE. 



AVERTISSEMENT. 



Jâxais entreprise au théâtre ne fut si précipitée 
qne celle-ci ; et c^est une chose , je crois , toute nou- 
▼elle, qu'une comédie ait été conçue , faite , apprise 
et représentée en quinze jours. Je ne dis pas cela 
pour me piquer de l'impromptu , et en prétendre de 
la gloire , mais seulement pour prévenir certaines 
gens qni pourroient trouver à redire que je n*aie 
pu mis ici toutes les espèces de fâcheux qni se trou- 
vait. Je sais que le nomhre en est grand et à la 
cour et dans la ville , et que , sans épisodes , j'eusse 
bien pu en composer une comédie de cinq actes 
hien fournis, et avoir encore de la matière de reste. 
Mais , dans le peu de temps qui me fut donné , il 
m'étoit impossible de faire un grand dessein , et 
de rêver beaucoup sur le choix de mes personnages 
et sur la disposition de mon sujet. Je me réduisis 
donc à ne toucher qu'un petit nombre d'impor- 
tnns ; et je pris ceux qui s'offrirent d'abord à mon 
esprit , et que je crus les plus propres à r^ouir les 
augustes personnes devant qui j'avois à paroitre : 
et , pour lier promptemcnt loule& cfe% ^w«e» «sv- 
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««mble , je ne servU dn premier nœud 
ttpuTer. Ce n'est pai mon «leisdD il'«xai 
UDuit ai tODt cela pouToit fiire mieux 
ceux qui t'y sont divertis ont ri selon le 
temps viendra de faire imprimer met 
•ur les pièces que j'aurai failea; et je n 
pu de faire voir un jour , en grand aul 
pnis citer Aristote et Horace. En ittCDd 
men , qui peat-toe ne viendra point , 
mot* Bwez aux décisions de la muldtndi 
wimi difficile de combattre on onnagi 
[die approaTeqned'en défendre nn qu'il 
n n'y a personne qnf ne saclie pou 
joniuance la pièce fnt composée; et cel 
' m tel éclat, qu'il n'est pas nécessaire i 
mais il ne sera pas hors de propos de d 
rôle* des ornements qn'on a mêlés avec 
Le dessein écoit de donner un balli 
comme il n'y aïoit qu'un petit noinbi 
danseurs excellents, on fut contraint d 
entrées de ce ballet , et l'avis fat de li 
le* entr'actes de la comédie , afin que a 
donnassent temps aux mâmes baladins < 
d'antres bablts ; de sorte que , pour nt 
pre aasai le fil de la pièce par ces mani 
mèdes, on s'avisa de les coudre au suj 
que Ton pût , et de ne faire qu'une se 
■bitllet et fie la comMic : mBiscc«tnne\ 
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fort précipité , et que tout cela ne fut pas réglé en- 
tièrement par une même tête, on trouvera peut-être 
quelques endroits du ballet qui n'entrent pas dans 
la comédie aussi naturellement que d'autres. Quoi 
qu'il en soit , c'est un mélange qui est nouveau pour 
nos théâtres ; et dont on pourroit chercher quel- 
ques autorités dan^ l'antiquité ; et , comme tout le 
monde l'a trouvé agréable , il peut servir d'idée à 
d'autres choses qui pourroient être méditées avM 
plus de loisir. 

D'abord que la toile fut levée , un des acteurs , 
comme vous pourriez dire moi , parut sur le théâtre 
en haHt de ville, et, s'adressant an Roi avec le vi- 
sage d'un homme surpris, fit des excuses en désor- 
dre de ce qu'il se trouvoit là seul , et manquait de 
temps et d'acteurs pour donner à Sa Majesté le di- 
vertissement qu'elle sembloit attendre. En même 
temps , au milieu de vingt jets d'eau naturels, s'ou- 
vrit cette coquille que tout le monde a vue ; et l'a- 
gréable naïade qui parut dedans s'avança au bord 
du théâtre , et d'un air héroïque prononça les vers 
que M. Pellisson a voit faits, et qui servent de pro- 
logue. 



PROLOGUE. 



Le tbé&tre représente uo jardin orné de termes et de.pliiaieiirs 

jets d'eau. 

■ 

UNI NA.ïl.OEy sortant des eaux dans une coquille. 

Jr OUR Toir en ces beaax lieux le plus grand roi du monde« 

Mortels, je viens à vons de ma grotte profonde. 

Faut-il, en sa faveur, que la terre ou que Teau 

Produisent à vos jeux un spectacle nouveau? 

Qu*il parle , ou qu'il souhaite, il n*est rien d'impoM3>Ie. 

Lui-même n'est-il pas un miracle visible ? 

Son règne , si fertile en miracles divers , 

!N*eu demande-t-il pas à tout cet univers? 

Jeune, victorieux, sage, vaillant, auguste. 

Aussi doux que sévère , aussi puissant que juste , 

Régler et ses États et ses propres désirs ; 

Joindre aux nobles travaux les plus nobles plaisirs; 

En ses justes projets jamais ne se méprendre ; 

Agir incessamment, tout voir et tout entendre; 

Qui peut cela peut tout: il n'a qu'à tout oser. 

Et le ciel à ses vœux ne peut rien refuser. 

Ces termes marcheront , et, si Louis l'ordonne , 

Ces arbres parleront mieux que ceux de Dodone. 

Hôtesses de leurs troncs , moindres divinités. 

C'est Louis qui le veut, sortez, nymphes, sortez; 
Je vous montre l'exemple : \\ s'a^vldelui \ilaire. 
Quittez pour quoique temps "voXxe ioTme ot^«Mûx^> 
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Et }»aroi$sous ensemble aux yeux des spectateurs 
Pour ce nouveau tliéâtre autant de vrais acteurs. 

Plusieurs dryades, accompagnées de faunes et de satyres , sortent 

des arbres et des termes. 

Vous, soin de ses sujets, sa plus cbarmante étude, 
Séroïque souci , royale inquiétude , 
Laissez-le respirer, et souffrez qu*un moment 
Son grand coeur s'abandonne au divertissement : 
Vous le verrez demain , d'une force nouvelle. 
Sons le fardeau pénible où votre voix l'appelle , 
Faire obéir les lois , partager les bienfaits , 
Par ses propres conseils prévenir vos soubaits, 
liaintenir l'nnivers dans une paix profonde , 
Et 8*6ter le repos pour le donner an monde. 
Qu'aujourd'hui tout lui plaise, et semble consentir 
A. l'unique dessein de le bien divertir. 
Fâcheux, retirez-vous ; on, s'il faut qu'il vous voie , 
Que ce soit seulement ponr exciter sa joie. 

La nuade emmène avec elle , pmur la comédie, une partie des gens 
qu'elle a Sut paroitre , pendant que le reste m mél à danser au 
son des hautbois qui se joignent aux vicdons. 
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PERSONNAGES DE LA C 

D A M I S , tuteur d'Orphise. 

ORPHISE. 

£ R A S T E , amoureux d-Oi*phisc. 

ALCIDOR, 

LISANDRE, 

AI^CANDRE, 

ALCIPPE, 

ORANTE, .^^^ 

CLIMÈNE, ^ '*^^*^'^- 

DORANTE, 

CARITIDÈS, 

ORMIN, 

FILINTE, 

LA MONTAGNE, valet d'Éraste. 

L* É P I N E , valet de Damis. 

LA RIVIÈRE, et deux autres valets < 

PERSONNAGES DU BA 

Premier acte. 



Second acte. 



JOUEURS DE MA 
CURIEUX. 
JOUEURS DE BO 
FRONDEURS. 
SAVETIERS ET Si 
UN JARDINIER. 



(SUISSES. 
QUATRE BERGE] 

\ UNE BERGÈRE. 



La scène est à Paris. 



LES FACHEUX. 
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SCENE I. 

ÉR'ASÏE, LA MONTAGNE. 

SRASTE. 

dons quel astre, bon dieu! faut-il que je sois né , 

Pour être de fôcheux. toujours assassiné! 

Il semble que partout le sort me les adresse, 

Et j*en Tois chaque jour quelque nouvelle espèce. 

Biais il u*est rien d'égal au £àcheux d*aujourd*hui : 

Tai cru n'être jamais débarrassé de lui; 

Et cent fois j'ai maudit cette innocente envie 

Qui m*a pris , a diner , de voir la comédie , 

Où , pensant m'égayer , j'ai misérablement 

Trouvé de mes péchés le rude châtiment. 

U fout que je te fasse un récit de Faffaire , 

Ou* je m'en sens encor tout ému de colère. 

J'étois sur le théâtre en humeur d'écouter 

La pièce , qu'à plusieurs j'avois ouï vanter^ * 

Les acteurs commençoient, chacun prédit silence , 

Lorsque, d'un air bruyant et plein d'extravagance , 

Un homme a grands canons est eulré btvfiv^^iGkeoX 
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En criaut : Holà , ho ! un siège promptemeut! 
Kl, de son grand fracas surprenant rassemblée, 
Dans le plus bel endroit a la pièce troublée. 
Ilè ! mon dieu ! nos firançois , si souvent redressés, 
Ne prendront-ils jamais un air de gens sensés, 
Ai-je dit, et faut-il, sur nos défauts extrêmes, 
Qu*en théâtre public nous nous jouions nous mêmes. 
Et confirmions ainsi, par des éclats de fous, 
Ce que chez nos voisins on dit partout de nous ! 
Tandis que là-dessus je haussois les épaules , 
Les acteurs ont voulu continuer leurs rôles: 
Mais rhomme , pour s'asseoir, a fût nouveau fracas: 
Et traversant encor le théâtre à grands pas. 
Bien que dans les côtés il pût être i son aise , 
Au milieu du devant il a planté sa chaise , 
Et , de son large dos morguant les spectateurs, 
Aux trois quarts du parterre a caché les acteurs. 
Un bruit s*est élevé , dont un autre eût eu honte ; 
Mais lui, ferme et constant, n*en a fait aucun compte, 
Et se seroit tenu comme il s*ètoit posé, 
Si , pour mon infortune , il ne m'eût avisé. 
Ah! marquis , mVt-il dit, prenant près de moi place, 
Comment te portes-tu ? souffre que je t'embrasse. 
Au visage sur Theure un rouge m'est monté 
Que Ton me vit connu d'un pareil éventé. 
Je rétois pei^pourtant; mais on en voit paroitre 
De ces gens qui de rien veulent fort vous connoitre. 
Dont il faut au saint les baisers essuyer, 
Ft qui sont familiers jusqu^à vous tutoyer. 
7/ m a Mi à Tabord ccnl queslVoivii îr"v\o\Rs , 
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us haut que les acteurs élevant ses paroles, 
lacun le maudissoit ; et moi , pour Tarrêter , 
i serois , al-je dit, bien aise d'écouter. 
1 ii*as point vu ceci» marquis? Ah ! Dieu me damne! 
le trouve assez drôle , et je n*y suis pas àne ; 
sais par quelles lois un ouvrage est parfait, 
ComeiQe me vient lire tout ce qu'il fait. 
rdesMis, de la pièce il m'a fait un sommaire, 
ène à scène averti de ce qui s'alloit faire , 
juaques à des vers qu'il eu savoit par cœur : 
me les récitoit tout haut avant Tacteur. 
ivois beau m*en défendre , il a poussé sa chance , 
s'est devers la fin levé long-temp^ d'avance; 
j: les gens du bel air , pour agir galamment, 
gardent bien surtout d'ouïr le dénoûment. 
rendois grâce au ciel , et croyois , de justice , 
l'avec la comédie eût fini mon supi^ce ; 
lis , comme si c'en eût été trop bon marché, 
r nouveaux firais mon homme à moi s'est attaché , 
'a conté ses exploits , ses vertus non communes , 
rlé de ses chevaux, de ses bonnes fortunes, 
de ce qu*à la cour il avoit de fisiveur , 
sant qu'à m'y servir il s'ofiroit de grand cœur; 
le remerciois doucement de la tête , 
mutant à tous coups quelque retraite honnête; 
lis lui , pour le quitter me voyant ébranlé , 
rtons, ce m'a-t-il dit, le monde est écoulé. 
, sortis de ce lieu , me la donnant plus sèche , > 

i Aacienne cxpressiou proverbiale qui&içuV&MX mtnûr «««« \m- 
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Marquis, allons >u cours (aire voir nu cala 
1:11e esl Hea entendue , et pliu d'un duc et 
En fiut à moD bùeur faire une du m bue ai 
Moi de lui rendre grâce, et, poorniieDXii 
De dire quej'avois certain repas à rendre. 
Ahl parbleu, j'en veux être, étant de tes a 
Et manque au maréebal , i qui j'aTois prom 
De la chère, ai-je dit, la dose est trop peu : 



o-ïpi 









a-t-U répondu , je «u 
Et j'y vais pour caïuer aiec loi leoiament; 
Jcsuii des grandi repas btigné, jetejoTG. 
Hais si l'on vous attend, ai-]e dit, c'est inji 
Tu te moques , marquis ; nous nous connol 
Et je trouve avec toi des passe-temps plus < 
Je peslois contre moi , l'ame triste ei cooi 
Du TuDcste succéa qu'avait eu mou excoie 
Et ne savois k quoi je devois recourir 
Pour sortir d'une peine i me bira mourir 
Lorsqu'un carrosse lait de superbe manier 
Et comblé de laquais el devant et derrière, 
S'<3t avpc uu graud bruit devant nous arrJ 
D'où sautant uujeimehonune amplement 
Mou importun et lui, courant i l'embrassi 
Ont surpris les passants de leur brusque ii 
El , tandis que tous deux étaient pnicipilà 
Dans les couvolsions de leurs civililts , 
Je me suis doucement esquivé sans rien d 
Non sans avoir lai^-lenips gémi d'un tel i 
eux dont le zMe obsùné 



ACTE I, SCÈNE I. 
M'ôtoit au rendez-vous qui m'est ici donné. 

LA MONTAGNE. 

Ce sont chagrins mêlés aux plaisirs de la vie. 
Tout ne va pas , monsieur , au gré de notre envie. 
Le dd veut qu*ici bas chacun ait ses i&chcux , 
Et les hommes seroient sans cela ^op heureux. 

ÉRASTE. 

Biais de tous mes fâcheux le plus fâcheux encore, 
C'est Damis, le tuteur de celle que j*adorc. 
Qui rompt œ qu*à mes vœux elle donne d'espoir , 
Et malgré ses boutés lui défend de me voir. 
Je crains d'avoir déjà passé llieure promise; 
Et c'est dans cette allée où devoit être Orphise. 

LA MONTAGNE. 

L'heure d'un rendez- vous d'ordinaire s'étend, 
Et n'est pas resserrée aux bornes d'un instant 

ERASTE. 

n est vrai : mais je tremble ; et mon amour extrême 
D'un rien se fût un crime envers celle que j'aime. 

LA MONTAGNE. 

Si ce parfidt amour que vous [Mrouvez si bien 
Se fidt vers votre objet un grand crime de rien , 
Ce que son cceur pour vous sent de feux légitimes 
En revanche lui fait un rien de tous vos crimes. 

ÉRASTE. 

Mais tout de bon, crois-tu que je sois d'elle aimé.^ 

LA MONTAGNE. 

Quoi! vous doutez encor d'un amour confirme? 

ÉRASTE. 

Ah f c'est malaisément qu'eu pareiWe lïvaVwiv^ 



Q I .) 
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Un cœur biien^enflammé prend assurance entière: 
Il craint de se flatter; et, dans ses divers soins , 
Ce que plus il souhaite est ce qu'il croit le moins. 
Biais songeons à trouver une beauté si rare. 

LA MONTAGNE. 

BIdnsieur , votre rabat ' par devant se sépare. 

SRASTE. 

N^importe. 

LA. MONTAGNE. 

Laissez-moi Tajuster , s*il vous plait. 

ÉRASTE. 

Ouf! tu m'étrangles; &t, laisse-le comme il est. 

LA MONTAGNE. 

Soufiirez qu*on peigne un peu... 

ÉRASTE. 

Sottise sans pareille! 
Tu m'as d'un coup de dent presque emporté Toreilk. 

LA MONTAGNE. 

Vos canons... 

ÉRASTE. 

Laisses-les; tu prends trop de souci. 

LA MONTAGNE. 

Ils sont tout chiffonnés. 

ÉRASTE. 

Je veux qu'ils soient ainsi. 

LA MONTAGNE. 

Accordez-moi du moins, par grâce singulière, 



r 



xMaàat, pièce de toile » de mousseline ou de dentelle , que les bon- 
mettaient autour du cou. 
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De frotter ce chapeau qu'on voit plein de poussière. 



K R A s T E. 



Frotte donc, puisqu*il fout que j*eu {tasse parla. 

LA XOVTAGHE. 

Le voulez- vous porter foit comme le voilà ? 

BRASTE. 

Mon dieu ! dépèche-toi ? 

LA XOITTAGITE. 

Ce seroit conscience. 

K R A s T E , après avoir attendu. 

C'est assez. 

LA MONTAGSS. 

Donnez-vous un peu de patience. 

ÉRASTE. 

Urne tue. 

LA MOVTAGNS. 

Eu quel lieu vous êtes- voUs fourré ? 

ÉRASTE. 

Tes-tu de ce chapeau pour toujours emparé?* 

LA MONTAGNE. 

Cestikit. 

ÉRASTE 

Donne-moi doAc. 

LA MONTAGNE, laissant tomber le chapeau. 

Hai! 

ÉRASTE. 

Le voilà par terre !* 
Je suis fort avancé. Que la fièvre te serre ! 

LA MONTAGNE. , 

Permettez qu^en deux coups j'ôlc... 



Au diantre tout valet qui vous «>t inr te) bn 
Qui Catigue (on maître, et De fait que d^iht 
A fotw de xwloir trancher du afa-ewairgl 



OBPmSE, ALCnXHt, ÉRASTE, LA M 



Haia voifrje pa> Oiphiie ? Oui , c'«st eUe qui 
Où la-l-eÛe ai vite? et quel homme la lient ? 
( 11 ta hIu camw clj« pw i rt file, m pan 
)■ au.) 

SCÈNE III. 

tRASTE, LA MONTAGN 

Quoi I me voir en ces lieux devant elle paraît 
Et pauET en téigiiant de ne me pas counoitn 
Que croire P Qu'en dis-tuP Parle donc, si tu' 

Monsieur, je ne dis rien, de peur d'être ridw 

A c'ast i'^fre en effet que de ne me rien dire 
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Dans les extrémités d un si cruel martyre. 
Fais donc quelque réponse à mon coeur abattu : 
Que dois-je présumer ? Parle , qu*eu penses-tu .•* 
Dis-moi ton sentiment 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, je veux me taire , 
Et ne désire point trancher du nécessaire. 

SRASTX. 

Peste rimpertinent! ya4*en suivre leurs pas; 
Yois ce qu'ils deviendront, et ne les quitte pas. 

LA MO NTAGNK, revenant sur ses p«s. 

Il faut suivre de loin ? 

KRASTE. 

Oui. 
LA MONTAGNE, revenant sorsM pu. 

S^ns que Ton me voie , 
Ou fiure auGiHi semblant qu'après eux on m'envoie ? 

BRASTI. 

Non , tu feras bien mieux de kar donner avis 
Que par mon ordre exprès ils sont de toi suivis. 
LA MONTAGNE, reTeoant sur ses pas. 
Vous trouverai-je ici ? 

ÉR ASTE. 

Que le ciel te confonde , 
omme , à mon sentiment , le plus fàdieux du monde ! 
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SCÈNE IV. 

ÉRASTE. 

Ah ! que je sens de trouble ! et qu'il m*eùt été doux 
Qu'on me Teût lait manquer , ce fotal rendez-Tous ! 
Je pensois y trouver toutes choses propices , 
Et mes yeux pour mon cœur y trouvent des supplices, 

SCÈNE V. 

LISANDRE, ÉRASTE. 

LIS ANDRE. 

Sous ces arbres de loin mes yeux t'ont réconnu , 
Cher marquis, et d'abord je suis à toi venu. 
Comme à de mes amis, il faut que je te chante 
Certain air que j'ai fait de petite courante , 
Qui de toute la cour contente les experts , 
Et sur qui plus de vingt ont déjà fait des vers. 
J'ai le bien , la naissance , et quelque emploi passable , 
Et fais figure en France assez considérable : 
Mais je ne voudrois pas , pour tout ce que je suis , 
N'avoir point fait cet air qu'ici je te produis. 

(Il prélude.) 

La , la... Hem, hem, écoute avec soin , je te prie, 

( Il chante sa courante. ) 

N'est-eUe pas belle? 

ÉRASTE, 

Ah! 
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LISA.NDRE. 

Cette fin est jolie. 

Il rediante la fin qaatre oa cinq fois de suite. ) 

nt la trouves-tu? 

iaASTx. 

Fort belle assurément 

LISAirORX. 

que j'en ai fidts n'ont pas moins d'agrément , 
mt la figure a merveiUeuse grâce. 

(U dianto, parle ittdansa toot ememble.) 

niomme passe ainsi, puis la femme repasse : 
4é ; puis on quitte , et la femme vient U. 
ce petit trait de feinte que voilà ? 
«t? ces coupés, courait après la belle ? 
os, feoe à face, en se pressant sur elle. 
Q semble, marquis? 

iaASTE. 

Tous ces pas-là sont fins. 

LISANDEE. 

noque |)our moi des maîtres baladins. < 

iRASTE. 

oit. 

t.ISAirDRE. 

I,es pas donc? 

BRASTE. 

N'ont rien qui ne surprenne. 

LISANDRE. 

n par amitié qiie je te les apprenne ? 

(nu ialëtUns , poux nuûtru de ballttt. 
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Ha (ai , pour k {absent , j'ai c^tain embim 

Hibieadoac, ce xn lorsque tu le Toudm. 
Si j'iToii doUDi moi ce* piTolci Douiellei, 
noua la lirioiu ensonble, et Tenioiu Im pli 

Une autre fini. 

Adieu. Baptitte le tièa-cher 
TTa point TU ma courante , et je le vais chm 
noof ■TODi po^ la «in de grandei sjmpalbi 
Et je Tem le ]Kiar d'y bire dei parties. 

( Il ■'•■ Ti diAptmt toigoo». ) 

SCÈNE VI. 

ÉRASTE. 

Cieltiàut-il que le rang, dont on veut touto 
De cent lols tous les jours nous oblige à soufE 
Et uous fuse abaisse^ jusques «ai compbisan 
D'applaudir bien >a«T«ot k leur» impertmeiM 

SCÈNE VII. 

ÉRASTE, LA MOT4TAGNI 
Monùtntj Orfbisc eit ieule , et vient de ce d 
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SEASTB. 

Ah ! d*un trouble bien grand je me sens agité ! 
J'ai de ramour encor pour la belle inhumaine » 
Et ma raison Toudroit que j*eusse de la haine. 

LA MOHTAGHB. 

Monsieury votre raison ne sait ce qu'elle veut , 
Ni oe que sur un cœur une maîtresse peut 
Bien que de s'emporter on ait.de justes causes , 
Unebdk d'un mot rajuste bien des choses. 

iRASTB. 

Hâas! je te l'avoue, et déjà cet aspect • 

A loiile ma colère imprime le respect. 

SCÈNE VIII. 

ORPHISE» ÉRASTE» LA MONTAGNE. 

ORPHISB. 

Votre front à mes yeux montre peu d'allégresse! 
Seroît-ce ma présence » Ëraste , qui vous blesse ? 
Qu'est-ce donc? qu'avez-vous? et sur quels déplaisirs, 
Lcnvque vous me voyez, poussez-vous des soupirs? 

ItRASTB. 

Hélas! pouvez-vous bien me demander, cruelle. 
Ce qui fidt de pion cœur la tristesse mortelle? 
Et d'un esprit méchant n'est-ce pas un effet , 
Que feindre d'ignorer ce que vous m'avez foit ? 
Celui dontrentretien vous a feit à ma vue 
Passer... 

OEPHiSB, riant. 
C»t dç cela que votre ame e&Vbiinft^ 
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ERASTB. 

Insultez , inhumaine, encore à mon malheur : 
Allez, il vous sied mat.de railler ma douleur, 
Et d*abuser, ingrate, à maltraiter ma flamme, 
Du foible que pour tous vous savez qu'a mon a 

OKPBISB. 

Certes, il en faut rire , et confesser ici 
Que vous êtes bien fou de vous troubler ainsi. 
L*homme dont vous parlez, loin qii*il puisse um 
Est un homme fâcheux dont j'ai su me défaire , 
Un de ces importuns et sots officieux 
Qui ne pourroient soufirir qu'on soit seule en c 
Et viennent aussitôt , avec un doux langage. 
Vous donner une main contre qui l'on enrage. 
J'ai feint de m'en aller pour cacher mon desseii 
Et jusqu*à mon carrosse il m'a prêté la main. 
Je m'en suis promptement dé&ite de la sorte; 
Et j'ai , pour vous trouver, rentré par l'autre pc 

^RASTE. 

A vos discours, Orphise, ajouterai-je foi ? 
Et votre cœur est-il tout sincère pour moi ? 

ORPHISE. 

Je vous trouve fort bon de tenir ces paroles , 
Quand je me justifie à vos plaintes frivoles. 
Je suis bien simple encore; et ma sotte bonté... 

ÉRASTE. 

Ah! ne vous fâchez pas, trop sévère beauté : 
Je veux croire en aveugle, étant sous votre emj 

it ce que vous aurez la bonté de me dire. 

9pez, si vous voulez , un maSbfeuseKui «nias 
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rai pour vous respeet jusques au monument... * 
traitez mon amour, refusez-moi le vôtre , 
osez à mes yeux le triomphe d*un autre; 
t je souffiirai tout de vos divins appas, 
mourrai rmais enfin je ne m*en plaindrai pas. 

ORFHXSB. 

od de teb sentiments régneront dans votre ame , 
nind de ma part.. 

SCÈNE IX. 

UHOHUE, O^PHBE, ÉRASTE, LA MOITTAGin!. 

ALCAirnaa. 

(AOvphiM.) 

Marquis» un mot. Madame » 
;Faoe, pardonnez si je suis indiscret 
(Mut devant vous lui parler en secret. 

(OrphiMtort.) 

SCÈNE X. 

CANDRE, ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

ALCAITDRS. 

; peine, marquis, je te fois la prière : 

I un homme vient là de me rompre en visière , 

I souhaite fort , pour ne rien reculer, 

L l'heure , de ma part tu Tailles appeler. 

)lomimêitt, poar tombeau. 



226 LES FACHEUX. 

Tu sais qircn pareil cas ce seroit avec joie 
Que je te le rendrais en la même mounoie. 

ÉRASTB, après avoirétéqadqae temps sanspuler. 
Je ne veux point ici foire le capîtan : 
Mais on m'a tu soldat avant que courtisan ; 
J^ai servi quatorze ans, et je crois être en passe 
De pouvoir d*un td pas me tirer avec grâce, 
Et de ne craindre point qu'à quelque lâcheté 
Le refus de mon bras me puisse être imputé. 
Un duel met les gens tn mauvaise posture; 
Et notre roi n*est pas im monarque en peinture : 
Il sait foire obéit* les plus grands de TÉlit , 
Et je trouve qu'il foit en digne potentat 
Quand il fout le servir, j*ai du cœur pour le foire; 
Mais je ne m'en sens point quand il fout lui déplaire. 
Je me fois de son ordre une suprême loi : 
Pour lui désobéir cherche un autre que moi. 
Je te parle, vicomte, avec franchise entière. 
Et suis ton serviteur en toute autre matière. 
Adieu. 

SCÈNE XL 

ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

ÉRAST£. 

Clinquante fois au diable les fâcheux! 
Dû donc s'est retiré cet objet de mes vœux ? 

LA. M01TTA.GZfE. 

Je ne sais. 



ACTE I, SCÈNE XL >-> 

F. R ASTR. 

Four savoir où la belle est allée, 
^a-fen chercher partout; j'attends dans cette allée. 



FIN DU PREMIER ACTE. 



BALLET DU PREMIER ACTE. 

PESMIÈRR ENTRÉS. 

Des joueurs de mail , en criant gare , obligent Éraste 
188 retirer. 

SBCONDB ENTRÉE. 

Après que les joueurs de mail ont fini , 1^.raste revient 
wur attendre Orphise. Des curieux tournent autour de 
ui pour le connoitre, et font qu'il se retire Qncore pour 
m moment. 



ACTE SECOND- 



SCENE I. 

ÉRASTE. 

Lu fikbeux à la fin se sont-ils écartés? 

Je pense ({u*il en pleut ici de tous côtés. 

Je les fois, et les trouve; et, pour second martyre. 

Je ne saurois trouver celle que je désire. 

Le tonnerre et la pluie ont promptement passé , 

Et n'ont point de ces lieux le beau monde chassé : 

Plût au ciel, dans les dons que ses soins y prodiguent. 

Qu'ils en eussent chassé tous les gens qui &tiguent! 

Le soleil baisse fort , et je suis étonné 

Que mon valet encor ne soit point retourné. 

SCÈNE IL 

ALCIPPE, ÉRASTE. 

ALCXPPK. 

Bonjour. 

éEASTE, à part. 
Hé quoi! toujours ma flamme divertie! 

ALCIPPE. 

Console-moi, tnarquis, d'une étrange partie 
Qu'au piquet je perdis hier contre un Saint Bpuvain, 
A qui je dojinerois quinze poinXs e\W\na\Tk. 
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'est un coup enragé qui depuis hier m*accable, 

t qui feroit donner tous les joueurs au diable, 

n coup assurément à se pendre en public. 

ne m'en fiiut que deux, l'autre a besoin d'un pic : 

s donne, fl en prend six, et demande à refoire; 

[oi, me Toyant de tout, je n'en voulus rien fidre. 

i porte Tas de trèfle (admire mon malheur), 

'as, le roi, le valet, le huit et dix de cœur; 

l quitte , comme au point alloit la politique, 

■me et roi de carreau, dix et dame de pique. 

or mes cinq cœurs portés, la dame arrive enoor , 

loi me (ait justement une quinte major. 

\tàà mon homme avec Tas , non sans surprise extrême , 

«s bas carreaux sur table étale une sixième : 

en arois écarté la dame avec le roi. 

lais hii fallant un pic , je sortis hors d'effroi , 

t croyois bien du moins faire deux points uniques. 

vec les sept carreaux il avoit ((batre piques , 

t, jetant le dernier, m*a mis dans Tembarras 

ie ne savoir lequel garder de mes deux as. 

'ai jeté Tas de cœur , avec raison , me semble , 

lais il avoit quitté quatre trèfles ensemble; 

I par un six de cœur je me suis vu capot, 

ans pouvoir, de dépit, proférer un seul mot. 

lorbleu ! fais-moi raison de ce coup effiroyable : 

i moins que l'avoir vu , peut-il être croyable ? - 

iaASTS. 
l'est dans le jeu qu'on voit les plus grands coups du sort. 

ALCX'PPE. 

Mfhu ! iu Jugeras foj-méme si j'ai tort , 
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Et si c'est sans raison que ce coup me transporte; 
Car voici nos deux jeux qu'exprès siu* moi je porte. 
Tiens , c*est ici mon port , comme je te Vai dit ; 
EtToici^ 

^ KRASTK« 

J*ai compris le tout par ton récit, 
Et vois de la justice au transport qui t'agite : 
Mais pour certaine affidre il faut que je te quitte. 
Adieu. Console-toi pourtant de ton malheur. 

ALCXPPE. 

Qui, moi? J'aurai toujours ce coup-là sur le cœur; 
Et c'est pour ma raison pis qu'un coup de tonnerre. 
Je le veux foire , moi , voir à toute la terre. 

( Il s'en Ta , et rentre en disant: ) 
Un six de cœur! Deux points! 

ÉRASTE. 

En quel lieu somme»»» 
De quelque part qu'on toftrne , on ne voit que des foa 

SCÈNE III, 

ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

BR1.STE. 

Ah! que tu fais languir ma juste impatience! 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, je n'ai pu faire une autre diligence. 

ÉRASTE. 

irtes-tu quelque uo\i\À\« «svV^xv) 




ACTE II, SCÈNE III. a3i 

LA MOnTAGHB. 

iaiis doute, et de Tobjet qui fait votre destin. 

T'ai par son ordre exprès quelque chose à vous dire. * 

BRASTE. 

li quoi? Déjà mon cœur après ce mot soupire. 
^krle. 

LA MOKTAGME. 

Souhaitez-vous de savoir ce que c*est? 

ÉEASTE. 

^ui , dis vite. 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, attendez, s*il vous plaît : 
fe me suis i courir presque mis hors dlialeine. 

iRASTE. 

hrends-ta quelque plaisir à me tenir en peine? 

LA M0HT1.0ME. 

Puisque vous désirez de savoir promptement 
L'ordre que j'ai reçu de cet objet charmant. 
Je TOUS dirai.. Ma foi, sans vous vanter mon zèle, 
Tai bien foit du chemin pour trouver cette belle ; 
Et si... 

ÉRASTE. 

Peste soit, fat , de tes digressions ! 

LA MOHTAGHE. 

Ah! il faut modérer un peu ses passions; 
Et Sénèque... 

ÉRASTE. 

sénèque est un sot dans ta bouche , 
Puisqu'il ne nie dit rien de tout ce (|ui me touche. 
Dis-Hioi ton ordre, tôt. 
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LA MOHTAGITE. 

Pour contenter VOS vœu, . 
Votre Orphise... Une bète est là dans vas dieveux. 

iRASTB. 

jjoisse* 

LA MOHTAGHB. 

Cette beauté de sa part vous fidt dire... 

i&ASTE. 

Quoi? 

LA MOITTAOïrB. 

Devines. 

iB.ASTB. 

Sais-tu que je ne veux pas rire? 

LA MOITTAGKB. 

Son ordre est qu^en ce lieu vous devez vous tenir, . 
Assuré que dans peu vous Vy verrez venir, 
Lorsqu'elle aura quitté quelques provinciales, . 
Aux personnes de cour fâcheuses animales. 

iBASTB. 

Tenons-nous donc au lieu qu'elle a voulu choisir. 
Mais , puisque Tordre ici m'offire quelque loisir. 
Laisse-moi méditer. 

( La Montagne sort. ) 

J'ai dessein de lui foire 
Quelques vers sur un air où je la vois se plaire. 

(Il rêve.) 
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SCÈNE IV. 

CRANTE, CLIMÈNE; ÉRASTE, dans un coin 
da ibeàtre, sans être aperça. 

OKANTB. 

Tout le monde sera de mon opinion. 

Ci:.XMiNB. 

Croyez-Yous l'emporter par obstination? 

OKAITTE. 

Je pense mes raisons meilleures que les vôtres. 

CLIMiNB. 

Je voudrois qu'on ouit les unes et les autres. 

OKAKTB, apercevant Éraste. 
J'aTise I un homme ici qui n*est pas ignorant: 
U pourra nous juger sur notre diffiérent. 
IMarquis , de graoe , un mot ; souffirez qu'on vous appelle 
Pour être entre nous deux juge d'une querelle, 
D'un débat qu'ont ému nos divers sentiments 
Sur ce qui peut marquer les plus parfidts amants. 

ÉEASTB. 

C'est une question à vider diflficik ; 

Et vous devez chercher un juge plus habile, 

ORAMTE, 

Non , vous nous dites-là d'inutiles chansons. 

Votre esprit &it du bniit , et nous vous connaissons ; 

Nous savons que chacun vous donne ajuste titre... 

J'tiviiê , yourfapefwù. 
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ÉRASTE. 

Hé! de grâce... 

ORAITTZ. 

En un mot, tous serez notre ari>itre; 
Et ce sont deux moments qu'il tous fout nous donner. 

Ci.XMBirK, àOrante. 

Vous, retenez ici qui doit vous condamner : 
Car enfin, s*il est vrai ce que j'en ose croire, 
Monsieur à mes raisons donnera la victoire. 

iRASTB, à part. 
Que nepuift-je à mon traître inspirer le souci 
D'inventer quelque chose à me tirer d'ici ! 

ORAKTB, àClhnèiie. 

Pour moi , de son esprit j'ai trop bon témoignage 
Pour crahidre qu'il prononce à mon désavantage. 

(A Éraste.) 
Enfin , ce grand débat qui s'allume entre nous , 
Est de savoir s'il fiiut qu'un amant soit jaloux. 

CLIMBITE. 

Ou , pour mieux expliquer ma pensée et la v^tre , 
Lequel doit plaire plus d'uii jaloux ou d'un autre. 

ORAXTTS. 

Pour moi, sans contredit, je suis pour le dernier. 

CLIMÂirB. 

Et dans mon sentiment je tiens pour le premier. 

ORAHTS. 

Je crois que notre cœur doit donner son suffrage 
A qui fait éclater du respect davantage. 

CLXMÈHE. 

I nos vœux doivent goitre au |our , 
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r celui qui fait éclater plus d'amour. 

ORANTE. 

I on voit Tardeur dont une ame est saisie 
U'dans les respects que dans la jalousie. 

CLIMBITE. 

ion sentiment que qui s'attache à nous, 
16 d'autant plus qu'il se montre jaloux. 

ORAKTS. 

i parlez point pour être amants , Climène , 
ns dont Tamoiu* est foit comme la haine , 
onr touis respects et toute offire de vceux, 
iquent jamais qu'à se rendre fâcheux ; 
le, que sans cesse un noir transport anime, 
idres actions cherche à nous ^EÛre un crime, 
ït rinnooenoe à son aveuglement, 
ir un coup-d'œil un éclaircissement; 
[uelque chagrin nous voyant l'apparence , 
ent aussitôt qu'il nait de leur présence ; 
ne dans nos yeux brille un peu d'enjoûment, 
|ue leurs rivaux en soient le fondement; 
, prenant droit des fureurs de leur zèle , 
Murent jamais que pour &ire querelle , 
mdre à tous l'approche de nos cœurs , 
: les tyrans de leurs propres vainqueurs, 
eux des amants que le respect inqiire; 
lomission marque mieux notre empire. 

CLiMiirx. 
i parlez point, pour être vrais amants , 
tns qui pour nous n'ont nuls emportements , 
ides galants de qui les cœurs i^aisftA«& 
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Tieniieut déjà pour eux les choses ii^ûUiUes, 
N'ont point peur de nous perdre, et laissent , chaque jour^ 
Sur trop de conûanoe endormir leur amoor; 
Sont avec leurs rÎTaux en bonne intdl%enee. 
Et laissent un champ libre à leur persévérance. 
Un amour si tranquille excite mon coanroox: 
Cest aimer froidement que n'être point jaloux; 
Et je veux qu*un amant, pour me prouver sa flamme, 
Sur d'étemels soupçons laisse flottar son ame. 
Et , par de prompts transports , donne un signe édatant 
De l'estime qu'il lût de celle qu'il prétend. 
On s'applaudit alors de son inquiétude; 
Et , s'il nous fait parfois un traitement trop rude , 
Le plaisir de le voir, soumis à nos genoux , 
S'excuser de l'édat qu'il a hit contre nous , 
• Ses pleurs , son dése^ir d'avoir pu nous déplaire , 
Sont un charme à calmer toute notre colère. 

ORA.NTE. 

Si, pour vous plaire, il £aut beaucoup d'emportement, 
Je sais qui vous pourroit donner contentement; 
Et je connois des gens dans Paris plus de quatre. 
Qui , comme ils le font voir , aiment jusques à battre. 

CLIM ÈNE. 

Si , pour vous plaire , il faut n'être jamais jaloux > 
Je sais certaines gens fort commodes pour vous; 
Des hommes en amour d'une humeur si souffrante , 
Qu'ils vous verroient sans peine entre les bras de treotfii 

OR Air TE. 

Enfin par votre arrêt vous devez déclarer 
Ceiujâ^m J*arooiir vous semble à préférer. 
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( Orphiw parait dans le fond du théâtre , et voit Éraste entre 
Orante et Climène. ) 

KRASTE. 

8cpi*i moins d'un arrêt je ne m'en puis défaire, 
ûfê deux k la fois je veux vous satisfaire ; 
ponr ne point l)lànier ce cpii plait i vos yeux, 
jakmx aime plus , et l'autre aime bien mieux. 

CLIMiSE. 

rrèt est plein d*esprit; mais... 

ÉRÂSTX. 

Suffit. J'en suis quitte, 
m oe que j*ai dit , souffirez que je vous quitte. 

SCÈNE V. 

ORPHISE, ÉRASTE. 
BXASTX , aporoeraiit OrphÎM» et allant au^de^aat d'elle* 

le VOUS tardez , madame ! et que j'éprouve bien... ! 

ORPHISE. 

m, non , ne quittez pas un si doux entretien* 
tort vous m'accusez d'être trop tard venue; 

( Montrant Orante et Oimdne qui viennent de sortir. ) 
VOUS avez de quoi vous passer de ma vue. 

ÉRASTE. 

ns sujet contre moi voulez-vous vous aigrir? 
me reprochez- vous ce qu'on me fiiit souffirir? 
i! de grâce, attendez. 

ORPBISE. 

Laissez-moi , je vous prie , 
. courez vous rejoindre à votre com^^tt^tÀfi. 



4 



238 LES FACHEUX. 

SCÈNE VI. 

ÉRASTE. 

Ciel ! faut-U qu'aujourd'hui fôcheiises et fiftc^eux 
Couspireot i troubler les plus chers de mes vœux! 
Mais allons sur ses pas malgré sa résistance , 
Et fîeûsons à ses yeux briller notre innocence. 

SCÈNE VIL 

DORANTE, ÉRASTE. 

DORANTE. 

Ah! marquis, que Ton voit de fâcheux tous les jours 
Venir de nos plaisirs interrompre le cours ! 
Tu me vois enragé d*une assez befle chasse 
Qu'uu fat... C'est un récit qu'il faut que je te fasse. 

ÉRASTE. 

Je cherche ici quelqu'un, et ne puis m'arrêter. 

DORANTE. 

Parbleu ! chemin faisant , je te le veux conter. 
Nous étions une troupe assez bien assortie , 
Qui pour courir un cerf avions hier fait partie ; 
Et nous fûmes coucher sur le pays exprès , 
C'est-à-dire, mon cher, en fin fond de forêts. 
Comme cet exercice est mon plai^r suprême , 
Je voulus, pour bien faire, aller au bois moi-même, 
lames tous d^attacWr ivo^ eSot\& 
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n cerf que chacun nous disoit cerf dix-cors ; 
moi, mou jugement, sans qu'aux marques j arrête, 
u'il n'étoit que cerf à sa seconde tête. 
a^ons comme il faut, séparé nos relais, 
jeûnions en hâté avec quelques œufs frais , 
ii*un firanc campagnard avec longue rapière, 
ant superbement sa jument poulinière, 
honoroit du nom de sa bonne jument, 
st venu nous feire un mauvais compliment , 
présentant aussi , pour surcroit de colère , 
and benêt de fils aussi sot que son père. 
t dh grand chasseur , et nous a priés tous 
pût avoir le bien de courir avec nous, 
préserve, en chassant, toute sage personne 
porteur de huchet ' qui mal à propos sonne ; 
I gens qui , suivis de dix hourets ' galeux, 
t, na meute, et font les chasseurs merveilleux I 
nande reçue , et ses vertus prisées , 
avons tons été frappor à nos brisées. 
s longueurs de trait , tayaut , voilà d'abord 
*f donné aux chiens. J'appuie et sonne fort, 
serf débuche , et passe une assez longue plaine; 
s chiens après lui , mais si bien en haleine , 
I les anroit couverts tons d'un seul justaucorps, 
it à la forêt. Nous lui donnons alors 
ille meute ; et moi , je prends en diligence 
élevai alezan. Tu Tas vu ? 



ieA«(, petit cor que |>ortent les chasseurs 
if/tr/if, mauvais cbieim de chasse 
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iRASTE. 

Non, je pense. 

DORANTE. 

Comment ! c*est un cheval aussi Ixm qu*il est beaii 
Et ({ue ces jours passés j*adietai de Gaveau. > 
Je te laisse k penser si, sur cette matière. 
Il voudroit me tromper, lui qui me considère. 
Aussi je m*en contente; et jamais, en effet, 
n n*a Tendu cheval ni meilleur ni mieux fiût. 
Une tète de barbe , avec Fétoile nette ; 
L*encolure d*un cjrgne effilée et bien droite ; 
Point d*épaules non plus qu*un lièvre ; court-joia 
Et ({ui Eût dans son port voir sa vivacité ; 
Des pieds , morbleu , des pieds ! le rein double : à v 
J*ai trouvé le moyen , moi seul, de le réduire; 
Et sur lui , quoiqu*aux yeux il montrAt beau seml 
Petit-Jean de Gaveau ne montoit qu*en tremblan 
Une croupe en largeur à nulle autre pareille , 
Et des gigots, dieu sait 1 Bref, c*est une merveilk 
Et j*en ai refusé cent pistoles , crois-moi. 
Au retour d'un cheval amené pour le roi. 
Je monte donc dessus, et ma joie étoit pleine 
De voir filer de loin les coupeurs dans la plaine ; 
Je pousse , et je me trouve en un fort à Técart , 
A la queue de nos chiens, moi seul avec Drécart 
Une heure là-dedans notre cerf se fait battre. 
J*appuie alors mes chiens , et fais le diable à qua 
Enfin jamais chasseur ue se vit plus joyeux. 

/ Fameux marchand de cbevaux. 
X pj'qaeur. 
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Je le relance seul; et tout alloit des mieux, 
Lorsque d'un jeune cerf s'accooipagne le nôtre: 
Une part de mes chiens se sépare de l'autre , 
Et je les vois, marquis , comme tu peux penser, 
Chasser tous avec crainte , et Finaut balancer; 
Q se rahat soudain , dont j'eus Tame ravie ; 
Q enpaume la voie; et moi , je sonne et crie: 
A. Finaat! à Finaut! Ten revois à plaisir 
Sur une taupinière, et résonne k loisir. 
Qudques chiens revenoient à moi , quand , pour disg 
Le jeune cerf, marquis, à mon campagnard passe. 
Mon étourdi se met i sonner comme il faut, 
Et crie à pleine voix, tayaut! tayaut! tayaut! 
Blés diiens me quittent tous, et vont i ma pécore : 
Vy pousse, et j'en revois dans le chemin eucore; 
Vlais à terre , mon cher , je n'eus pas jeté Toeil , 
^e je connus le change , et sentis un grand deuil. 
'ai beau lui fiûre voir toutes les différences 
es {nnoes de mon cerf et de ses connoissances , < 
me soutient toujours, en chasseur ignorant, 
\e c'est le cerf de meute; et par ce différent 
onne temps aux chiens d'aller loin. J'en enrage; 
testant de bon cœur contre le personnage , 
ousse mon cheval et par haut et par bas , 
oliait des gaulis > aussi gros que le bras : 

v$ai$sances , en tarme de chasse , signifie iet indieu , Itê itettig\ 
r. 

lii', terme de vénerie. On appelle gaulis les branches d'ai 
il faut que le chasseur plie ou détourne lorsqu'il perce dai 
nJboM. 
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Je ramène les chiens à ma première voie, 

Qui vont , eo me donnant une excessive joie , 

Requérir notre cerf, comme s'ik l'eussent vu. 

Ib le relancent : mais ce coup est-il prévu ? 

A te dire le vrai , rJier marquis , il m'assomme : 

Notre cerf relancé va passer à notre homme , 

Qui , croyant faire un coup de chasseur fort vanté. 

D'un pistolet d'arçon qu'il avoit apporté. 

Lui donne justement au milieu de la tête , 

Et de fiirt loin me crie : Ah! j'ai mis bas la bète. 

A-t-on jamais parlé de pistolets, bon dieu! 

Pour courre un cerf? Pour moi, venant dessus le lieu, 

J'ai trouvé l'action tellement hors d'usage. 

Que j'ai donné des deux à mon cheval, de rage, 

Et m'en suis revenu chez moi toujours courant. 

Sans vouloir dire un mot à ce sot ignorant. 

ÉRASTE. 

Tu ne pouvois mieux fsûre , et ta prudence est rare : 
C'est ainsi des fâcheux qu'il feut qu'on se sépare. 
Adieu. * 

DORANTE. 

Quand tu voudras, nous irons quelque part. 
Où nous ne craindrons point de chasseur campagnard. 

ÉRASTE. 

(Seul.) 
Fort bien. Je crois qu'enfin je perdrai patience. 
Cherchons à m'excuser avecque diligence. 



FIN DU s R C.ONU \CVV 



LET DU SECOND ACTE. 

PREMIÈRE ENTRÉE. 

eurs de boule arrêtent Éraste pour mesurer un 
lequel ils sont en dispute. Il se défait d'eux avec 
leur laisse danser un pas composé de toutes les 
[ui sont ordinaires à ce jeu. 

SECONDS ENTRÉE. 

ts firbndeurs le viennent interrompre, qui sont 
suite. 

TROISIÈME ENTRÉE. 

etiers et des savetières, leurs pères , et autres, 
chassés à leur tour. 

QUATRIÈME ENTRÉE/ 

inier danse seul , et se retire pour faire place au 
acte. 






ACTE TROISIEME. 



SCENE I. 

ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

ÉRASTE. 

Il est vrai , d'un côté mes soins ont réussi ; 

Cet adorable objet enfin s*est adouci : . 

Mais d'un autreon m'accable, et les astres sévères 

Ont contre mon amoiu* redoublé leurs colères. 

Oui , Damis son tuteur, mon plus rude fôcheux. 

Tout de nouveau s'oppose au plus doux de mes vœux; 

A son aimable nièce a défendu ma vue , 

Et veut d'un autre époux la voir demain pourvue. 

Orphise toutefois , malgré son désaveu , 

Daigne accorder ce soir une grâce à mon feu; 

£t j'ai fait consentir l'esprit de cette belle 

A souffrir qu^cn secret je la visse chez elle. 

L'amour aime surtout les secrètes faveurs; 

Dans l'obstacle qu^on force il trouve des douceurs ; 

Et le moindre entretien de la beauté qu'on aime, 

Lorsqu'il est défendu , devient grâce suprême. 

Je vais au rendez-vous, c'en est l'heure à peu près; 

Puis, je veux m'y trouver plutôt avant qu'après. 
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LA MONTAGNE. 

Suivrai-jevospas? 

ÉRASTE. 

Non. Je craindrois que peut-être 
A quelques yeux suspects tu me fisses connoître. 

LA MONTAGNE. 

Haû... 

ÉRASTE. 

Je ne le veux pas. 

LA MONTAGNE. 

Je dois suivre vus lois : 
ftb moins si de loin... 

ÉRASTB. 

Te tairas-tu, vingt fois.^ 
i ne veux-tu jamais quitter cette méthode 
te rendre à toute heure un valet incommode? 



SCENE IL 

CARITIDÈS, ÉRASTE. 

CARITIDES. * 

Monsieur, le temps répugne < à Thonneur de vous voir ; 
Le matin est plus propre à rendre un tel devoir : 
flflais de vous rencontrer il n'est pas bien facile; 
Car vous dormez toujours, ou vous êtes en ville : 
Au moins messieurs vos gens me rassurent ainsi ; 
Et j*ai , pour vous trouver , pris Theure que voici. 



9 Le temps répugne , le moment n'est pas CayovaàatVc. 
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Encore est-ce un grand heur dont le destin m'honore; 
Or , deux moments plus tard , je vous manquois encore. 

ÉRASTK. 

Monsieur, souhaitez-vous quelque chose de moi? 

CARITIDÈS. 

Je m'acquitte, monsieur, de ce que je vous doi. 
Et vous viens.» Excusez Taudace qui m'inspire. 
Si... 

Sans tant de laçons, qu*ave^vous i me dire ? 

CARITIDÈS. 

Comme le rang, Tesprit, la générosité. 
Que chacun vante en vous... 

iRASTE. 

Oui , je suis-fort vanté. 
Passons, monsieur. 

CARITinis. 

Monsieur, c^est une peine extrême 
Lorsqu'il faut à quelqu'un se produire soi-même, 
Et toujours près des grands on doit être introduit 
Par des gens qui de nous finissent un peu de bruit. 
Dont la bouche écoutée avecque poids débite 
Ce qui peut iaire voir notre petit mérite. 
Pour moi, j'aurois voulu que des gens bien instruits 
Vous eussent pu , monsieur, dire ce que je suis. 

ÉRASTB. 

Je vois assez, monsieur, ce que vous pouvez être, 
Et votre seul abord le peut fiûre connoître. 

CARITIDÈS. 

Oui, je suis un savant charmé deNQi& N^tVa&v 
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Non pas de ces savants dont 1c nom n'est qu'en us; 
Il n'est rien si commun qu'un nom à la latine : 
Ceux qu'on habille en grec ont bien meilleure mine; 
Et pour en avoir un qui se termine en es , 
Je me fim appeler monsieur Caritidès. 

ÉRASTB. 

Uonsieur Caritidès soit Qu'ayez-vous à dire? 

CARITIDÈS. 

Cest un placet, monsieur, que je voudrois vous lire, 
Et que, dans la posture où vous met votre emploi , 
J*O0e vous conjurer de présenter au roi. 

iRASTE. 

Hé, monsieur, vous pouvez le présenter vous-même. 

CARITIDÈS. 

n est vrai que le roi fait cette grâce extrême ; 

Mais, par ce même excès de ses rares bontés. 

Tant de méchants placets , monsieur , sont présentés , 

Qu*i]s étouffent les bons ; et Tespoir où je fonde , 

Est qa*oii donne le mien quand le prince est sans monde. 

ÉRASTE, 

Hé hieal vous le pouvez, et prendre votre temps. 

CARITIDÈS. 

Ah! monsieur, les huissiers sont de terribles gens! 
Ils traitent les savants de faquins à nasardes, 
Et je n'en puis venir qu'à la salle des gardes. 
Les mauvais traitements qu'il me faut endurer , 
Four jamais de la cour me feroient retirer. 
Si je n'avois conçu Tespérance certaine 
Qu'auprès de notre roi vous serez mon Mécène. 
Oui , votre crédit m^est un moyen assi\iT«.. ^ 
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ÉRASTB. 

Hé bien! doonez-moi donc; je le présenterai. 

CARITIDÈS. 

Le voici. Mais au moins oyez-en la lecture. 

ÉRASTE. 

Non... 

CARITIDÈS. 

Cest pour être instruit, monsieur : je tous conjure. 
PLACET AU ROL 

« Yotre très-humble , très-obéissant, très-fidMe et très- 
«c savant sujet et serviteur Caritidès, Francis de nitiou, 
« Grec de profession, ayant considéré les grands et no- 
« tables abus qui se commettent aux inscriptioiis te eA- 
« seignes des maisons , boutiques , cabarets , j^ix de boule, 
» et autres lieux de votre bonne ville de Paris, en oe que 
<^ certains ignorants, compositeurs desdites inscriptiaBS, 
« renversent par une barbare, pernicieuse et détestable 
« orthographe, toute sorte de sens et de raison, sans ao- 
«( cun égard d'étymologie , analogie , énergie , ni allégQrie 
« quelconque , au grand scandale de la république des 
«^ lettres , et de la- nation françoise , qui se décrie et se 
•« déshonore par lesdits abus et £siutes grossières envers les 
« étrangers, notamment envers les Allemands, curieux 
'< lecteurs et spectateurs desdites inscriptions... 

ÉRASTE. 

Ce placet est fort long , et pourroit bien fâcher. 

CARITIDÈS. 

Ah! monsieur f pas un mot ne s'en peu\ i^Vca^cher. 
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( Il continue. ) 
«supplie humblemeot votre majesté de créer, pour le 
« bien de son État et la gloire de son empire , une charge 
«de contrôleur, intendant, correcteiu', réviseur et res- 
« taurateur général desdites inscriptions , et d'icelle houo- 
«rer le suppliant, tant en considération de son rare et 
« éminent savoir, que des grands et signalés services qu'il 
« a rendus à TÉtat et à votre majesté, en faisant Taiia- 
« gramme de votre dite majesté, en François, latin , grec , 
« hébreu, syriaque, chaldéen, arabe... » 

É R A s T E , l'interrompaut. 

Fort bien. Donnez-le vite , et faites la retraite, 
n sera vu du roi; c'est une aflaire faite. 

CARITinis. 

Hélas! monsieur, c'est tout que montrer mon placet. 
Si le roi le peut voir , je suis sûr de mon fait; 
Our, comme sa justice en toute chose est grande, 
n ne pourra jamais refuser ma demande. 
An reste, pour porter au ciel votre renom , 
Donnez-moi par écrit votre nom et surnom; 
J'en veux faire un poëme en forme d'acrostiche 
Dans les deux bouts du vers et dans chaque hémistiche. 

ÉRASTS. 

Oui, VOUS l'aurez demain , monsieur Caritidès. 

(Seul.) 

Ma foi , de tels savants sont des ânes bien faits. 
Taorob dans d'autres temps bien ri de sa sottise. 
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SCÈNE IIL 

ORMIN, ÉRASTE, 

ORMIK. 

Rieu qu'une graude afiàire en ce lieu me conduite, 
J ai voulu qu'il sortit avant que vous pari«'. 

ÉRASTE. 

l*'ort bien. Mais dépêchons; car je veux m*e& aller. 

ORMIN. 

Je me doute à peu près que lliomme qui vous quitte, 
Vous a fort ennuyé, monsieur, par sa visite. 
C'est un vieux importun qui n'a pas l'esprit sain , 
Et pour qui j'ai toujours quâque défaite ea main. 
Au Mail, au Luxembourg ,et dans les Tuileries, 
Il fatigue le monde avec ses rêveries; 
Et des gens comme vous doivent fiiir l'entretien 
De tous ces savantas qui ne sont bons à rien. 
Pour moi, je ne crains pas que je vous importune, 
Puisque je viens, monsieur, faire votre fortune. 

É R A ST £ , bas , à part. 
Yuici quelque soufleur , de ces gens qui n'ont rien , 
Et nous viennent toujours promettre tant de bien. 

(Haut.) 

Vous avez fait, monsieur, cette bénite pierre 
Qui peut seule enrichir tous les rois de la terre? 

' ORMIN. 

La plaisante pensée, hélas! où vous voilà! 
Dieu me garde, monsieur, d'être de ces fous-là ! 
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! ne me repais point de visions frivoles, 

t je vous porte ici les solides paroles 

'un avis que par vous je veux donner au roi , 

t que tout cacheté je coiftenre sur moi : 

on de ces sots projets, de ces chimères vaines, 

ont les surintendants ont les oreilles pleines; 

00 de ces gueux d*avis dont les prétentions 
e parlent que de vingt ou trente millions; 

JÛ8 un qui, tous les ans, à si peu qu*on le monte, 
a peut donner au roi quatre cents de bon compte, 
vec fiMâlité, sans risque ni soupçon , 
t sans fouler le peuple en aucune Suçon; 
afin c'est un avis d'un gain inoca^cevable, 
t que du premier mot on trouvera faisable, 
uî, pourvu que par vous je puisse être poussé... 

■ RÂSTS. 

Dit , nous en parlerons. Je suis un peu pressé. 

ORMIH. 

i.vous me promettiez de garder le silence, 
e vous déoouvrirois cet avis d'importance. 

BRASTE. 

[on, non, je ne veux point savoir votre secret. 

ORMIir. 

lonsieur , pour le trahir je vous crois trop discret , 
X veux avec franchise en deux mots vous rapprendre. 

1 faut voir si quelqu^un ne peut point nous entendre. 

( Après avinr regardé si personne ne l'éconte, il s'approrlte de 

l'oreille d'Éraste. ) 

let avis merveilleux dont je suis Tinveuteur 

îst que... 
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D'un peu pliu loin, d pour. 

Vous v<i y^ le grand gain , unslpi'il b 
Que de ses pOTb de mer le roî (ous les 
(>r l'aiis . dont eiicuT nul ne s'est aiùé 
Est qu'il faut de la Franre, et c'est un < 
En ramcui porta de mer mettre toutes 
Ce &rroit pour monter à des sammes b- 



st boD , el plaira fijrt au 



r ouvert les premières par 



Si vous vouliez me prét^ àt 
reprendriez sur le droit de 1' 



.u.) fS. 



Oni , volontiers. Hili à Die 
Ue loua les importuos je pusse me voir 
Voyez quel contre-temps prend ici leui 
Ji^ pense qu'à Ib En je pourrai bien sort 
Vieudra-l-il point quelqu'un encor me 
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SCÈNE IV. 

FILINTE, ÉRASTE. 

FIIiXlTTE. 

rquis , je viens d apprendre une étrange nouvelle. 

KRASTE. 
(H? 

FILIHTE. 

Qu'un homme tantôt t'a fait une quei*elle. 

ÉRASTE. 

moi? 

FILINTE. 

Que te sert-il de le dissimuler? 
sais de bonne part qu'on t'a £ût appeler; 
f comme ton ami , quoi qu'il en réussisse , 
te viens contre tous faire offre de service. 

ÉRASTE. 

te sttis obligé ; mais crois que tu me fois... 

FILINTE. 

1 ne Tavoûras pas, mais tu sors sans valets, 
smemre dans la ville, ou gagne la campagne, 
1 n'iras nulle part que je ne t'accompagne. 

KRASTE, i part. 

11! j'enrage! 

FILINTE. 

A quoi bon de te cacher de moi ? 

ÉRASTE. 

8 te jure , marquis , qxi'on s'esXmoc^vt ^^\»v. 
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FILINTE. 

En vain tu t'en défends. 

ÉRASTE. 

Qne le ciel me foudroie, 
Si d'aucun démêlé... 

FILANTE. 

Tu peiises qu^on te croie? 

ÉRASTE. 

Hé ! mon dieu ! je te dis et ne déguise point 
Que... 

FIIilI^TE. 

Ne me crois pas dupe et crédule à ce point. 

ÉRASME. 

Veux tu m'obliger ? 

FILIITTE. 

Non. 

ÉRASTE. 

Laisâe-moi , je te pri«. 

FIIiINTE. 

Point d'affaire , marquis. 

ÉRASTE. 

Une galanterie 
En certain lieu , ce soir... 

FILINTE. 

Je ne te quitte pas; 
En quel lieu que ce soit, je veux suivre tes pas. 

ÉRASTE. 

Parbleu , puisque tu veux que j'aie une querelle , 
Je consens à l'avoir pour contenter ton zèle. 
Ce sera contre toi , qui me fais enrager , 
Et dont je ne me puis pat Aoucfcv» ^fei^^^<»c . 



ACTE III, SCÈNE V. ^55 

PILINTE. 

C'est fort mal d'un ami recevoir le service. 
Mais puiaqiie je vous rends un si mauvais office, 
Adieu. Videz > sans moi tout ce que vous aurez. 

KHASTK. 

Vous serez mon ami quand vous me quitterez. 

(Seal.) 

Mais voyez quels malheurs suivent ma destinée! 
Ils m^auront ftût passer Theure qu^on m'a donnée. 

SCÈNE V. 

DAMIS, L'EPINE, ÉRASTE, LARIVIÈRE 

ET SES C'OMPAGirOirS. 
D AMIS, à part. 

Quoi ! malgré moi le traître espère Tobtenir ! 
Ah ! mon juste coiuroux le saura prévenir. 

ÉRASTE, à part. 
J'entrevois là quelqu'un sur la porte d'Orphise! 
Quoi ! toujours quelque osbtacle aux feux qu'elle ^utorise! 

DAMIS,à l'Épine. 

Oui , j'ai su que ma nièce , en dépit de mes soins , 
Doit voir ce soir chez elle Éraste saiis témoins. 

LA RIVIÈRE, à ses compagnons. 

Qu'entends-je à ces gens-là dire de notre maître ! 
Approchons doucement sans nous faire connoitrc. 

D A M I s , à l'Épine. 

flAais avant qu'il ait lieu d'achever .son dessein , 
I yide» on Urmnêt toutes eu affairet , «Xc. 
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Il but de mille coups percer ua Mitre KÎn. 
Va-t'en faire venir ceux que je vieni de dire. 
Pour les mettre eu embAcbe tax lieux que je àl 
Afin qu'au DOtn d'Éraite on aoit prtt 1 Tcngv 
MoD honneur que aes feux ont l'orgueil d'outr) 
A rompre ud rendeit-Toui qui dana ce lien l'fi\ 
Et noyer dani aon sang u flamme ciùniD^e. 
ti. aiviiaiiUUqoutDaniImKHismp 
)e rimnxJer, 



Odell par quel Mco 
D'un trépM assuré Tois^e sauver mes jours ? 
Aquisois-je obligé d'unsi rare service? 

Je n'ai lait , vous servant , qu'un acte de juslio 



Trop heureux que ma main vous ait tiré de [ 
7)v^iDi(Uietireux d'avoir mbiii-ittet^uà»» 
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DAMIS. 

Quoi I celui dont j*avois résolu le trépas , 

Est oelui qui peur moi vient d'employer sou bras ! 

Ah I c'en est trop ; mon cceur est contraint de se rendre ; 

Et, quoi que votre amour ce soir ait pu prétendre , 

Ce trait si surprenant de générosité 

Doit étouffer en moi toute animosité. 

Je rougis de ma &ute , et blâme mon caprice. 

B|a haine trop long-temps vous a fait injustice ; 

Et, pour la condamner par un éclat fameux , 

Je vous joins dès ce soir à Tobjet de vos vœux. 

SCÈNE VI. 

ORPHISE, DAMIS, ÉRASTJB:. 

ORPHI8K, scMtant de chez elle avec un flambcaa. 
Monsieur, quelle aventure a d'un trouble effroyable.... 

DAMIS. 

Ma nfèce , elle n*a rien que de très-agréable , 
Puisque après tant de vœux que j'ai blâmés en vous, 
Cest elle qui vous donne Éraste pour époux. 
Son bras a repoussé le trépas que j'évite , 
Et je veux envers lui que votre main m'acquitte. 

OR PHI SB. 

Si c'est pour lui payer ce que vous lui devez , 
Ty consens, devant tout aux jours qu'il a sauves. 

ÉRASTE. 

Mon cœur est si surpris d'une telle merseiWc ^ 

Ça 'en ce va vissemeut je doute sî je veWVe . JÉÊ 
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Ct'li'l)»!!» l'hi^areux wrt dont vous allez jouir, . 
El que nos viokuu vieonent nom réjouir. 
( Ou frappe à U porta 4fl Damit' ) 

Qui frappe là ai fort? 

SCÈNE VII. 

DAMIS, ORPHISE, ÉRASTE, L'ËFl 

Monaieur , ce aont de* muqoi 
Qui jHirieii) (les crin-crins ■ et dca tambonn de Bu 

( LumslqliMnitmit.qsiaixDpefit tonte 11 plH*. 

i! loiijouredesflKJieuiPIIolà! SiiiAsei,ici} 
\e fasse aorbr ces gredins que ToicL 
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DeBSiiisseaavecdeshRltebaHes chassent loullesm: 
fàrheut , et st retireni enaui^ pour laisser daoaer. 



Quatre bergers et une bergère ferment le divertisH 



L'ÉCOLE 

DES FEMMES, 



COMÉDIE 

£N CINQ ACTES ET EN VERS, 

Represeolée à Paris , sur le théâtre da Palais-Royal , le a6 

décembre x66a. 



A MADAME. 



Madame, 



Je Plis le pins embarrassé homme damcMide , lors- 
qn Q me 6at dédier nn livre; et je vae trcmye si pen 
&it aa style d^épitre dédicatoire, que je ne sais par 
oo sortir de oeUe-ci. Un antre antenr qni sermt à ma 
place, tronyeroit d*abord cent belles choses k dire de 
votre Altesse royale sur ce titre de V École des Femmes y 
et Toffre qn^il vous en feroît. Mais, ponr moi, BAft' 
dame, je vons avone mon foible: je ne sais point cet 
art de trouver des rapports entre des choses si pea 
proportionnées; et quelque belles lumières que mes 
confrères les auteurs me donnent tous les jours sur 
de pareils sujets, je ne vois point ce que votre Al- 
tesse royale pourroît avoir à démêler avec la comédie 
que je lui présente. On n^est pas en peine, sans doute, 
comme il faut faire pour vous louer : la matière , Ma- 
dame, ne saute que trop aux yeux; et de quelque 
côté gn^on vous regarde ', on rencontre gloire sur gloire 
et qaûUtés sur qualités. "Vons en a.Nei,'^!^^^»^^'» ^^ 
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côté da rang et de la naissance , qni vons font respec- 
ter de toute la terre. Yons en ayez dn côté des grâces 
et de Tesprît et du corps, qni vons font admirer de 
tontes les personnes qui vous voient. Yons en avez 
du côté de Famé y qni, si Ton ose parler ainsi, vous 
font aimer de tous ceux qni ont Thonneur d*approcher 
de TOUS : je veux dire cette douceur pleine de charmes 
dont vous daignes tempérer la fierté des grands titres 
que vons portez, cette bonté tout obligeante, cette 
affiJ>ilité généreuse que vous fiiites paroitre pour tout 
le monde. Et ce sont particulièrement ces dernières 
pour qni je suis, et dont je sens fort bien que je ne 
me pourrai taire quelque jour. Mais encore une fois. 
Madame , je ne sais point le biais de faire entrer ici 
d«s vérités si éclatantes; et ce sont choses, à mon 
avis 9 et d*une trop vaste étendue , et d*un mérite trop 
relevé, pour les vouloir renfermer dans une épitre et 
les mêler avec des bagatelles. Tout bien considéré , 
Madame , je ne voû rien à fidre ici pour moi que de 
• vous dédier simplement ma comédie, et de vous assn- 
, rer , avec tout le respect qu'il m'est possible , que je 
sois, 

Madame, 

de votre Altesse royale 

le très-humble , très'obéissant 
ettrè&-obUgé «etvvXwu ^ 



^«^,^^/«,^«^« «/««^ «■«/% «/%/%«>^>^ ««^'««^•^^M'^^''^^ %<<«^%«<«^ %M'«*/«/%%/V% 



PREFACE. 



BiBJN des gens ont frondé d*abord cette comédie : 
mais les rieurs ont été pour elle ; et tout le mal 
qu'on en a pu dire n'a pu faire qu'elle n'ait eu 
un succès dont je me contente. Je sais qu'on at- 
tend de moi dans cette impression quelque préÊice 
qui réponde aux censeurs , et rende raison de mon 
ouvrage ; et sans doute que je suis assez redeTable 
à toutes les personnes qui lui ont donné leur appro- 
bation, pour me croire obligé de défendre leur juge- 
ment contre celui des autres : mais il se troore 
qu'une grande partie des choses que j'aurois à dire 
sur ce sujet, est déjà dans ime dissertation que j'ai 
faite en dialogue y et dont je ne sais encore ce que 
je ferai. L'idée de ce dialogue , ou , si l'on yeut^ de 
cette petite comédie , me yint après les deux ou 
trois premières représentations de ma pièce. Je U 
dis , cette idée , dans une maison où je me trouvai 
un soir : et d'abord une personne de qualité , dont 
Tesprit est assez connu dans le monde , et qui me 
fait l'honneur de m'aimer , trouva le projet assez à 
son gré, non-seulement pour me solliciter d'y maître 
la main , mais encore pour l'y mettre lui-même ; 
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l je fus étonné que , deux jours après , il me montra 
ou te l'affaire exécutée d'une manière , à la vérité , 
leaucoup plus galante et plus spirituelle que je ne 
>uis faire , mais où je trouvai des choses trop ayan- 
ageuses pour moi ; et j'eus peur que , si je produi- 
ois cet ou'vrage sur notre théâtre , on ne ra'accusA t 
l'ayoir mendié les louanges qu'on me donnoit. Ce- 
tendant cela m*empdcha , par quelque considéra - 
îony d'achever ce que j'avois commencé. Mais tant 
le gens me pressent tous les jours de le faire , que 
e ne sais ce qui en sera ; et cette incertitude est 
«ufe qne je ne mets point dans cette préface ce 
pi*on yerra dans la critique , en cas que je me 
'ésolve à la faire paroître. S'il faut que cela soit» 
e le dis encore , ce sera seulement pour venger le 
inblic du chagrin délicat de certaines gens ; car , 
M>ar moi , je m'en tiens assez vengé par la réussite 
le ma comédie ; et je souhaite que toutes celles que 
e pourrai faire soient traitées par eux comme celle- 
û , pourvu que le reste soit de même. 
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DES FEMMES. 



ACTE PREMIER. 



•«•«^•«^e«- 



SCENE I. 

CHRYSALDE, ARNOLPHE. 

CHRTSALDE. 

Vous venez, dites-vous , pour lui donner la main? 

ARirOLPHB. 

Oui. Je veux terminer la chose dans demain. 

CHRTSJLIiDB. 

Nous sommes ici seuls ; et Ton peut , ce me semble, 
Sans craindre d^étre ouïs , y discourir ensemble. 
Voulez-vous qu'en ami je vous ouvre mon cœur ? 
Votre dessein pour vous me fait trembler de peur: 
Et 9 de quelque façon que vous tourniez TafTaire , 
Prendre femme est à vous un coup bien téméraire. 

ARirdLPHE. 

U est vrai, notre ami , peut-être que chez vous , 
Vous trouvez des sujets de craindre ^ux ç\v«l wwv^v 
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Et votre front, je crois , veut que du mariage 
Les cornes soient partout l'infiEÛUible apanage. 

CHKT9AI.DE. 

Ce sont coups du hasard, dont on n'est point garant; 
Et bien sot , ce me semble , est le soin qu'on en prend 
Mais quand je crains pour vous , c'est cette raillerie 
Dont cent pauvres maris ont souffert la furie: 
Car enfin vous savez qu'il n'est grands ni petits 
Que de votre critique on ait vus garantis; 
Que vos plus grands plaisirs sont , partout où vous êti 
De fiûre cent éclats des intrigues secrètes... 

ARNOLPHB. 

Fort bien. Est-il au monde une autre ville aussi 
Où l'on ait des maris si patients qu'ici ? 
Est-ce qu'on n'en voit pas de toutes les espèces, 
Qui sont accommodés chez eux de toutes pièces ? 
L'un amasse du bien , dont sa femme fait part 
A ceux qui prennent soin de le faire comard : 
L'autre , un peu plus heureux , mais non pas moins in; 
Voit faire tous les jours des présents à sa femme. 
Et d'aucun soin jaloux n'a l'esprit combattu, 
Parce qu'elle lui dit que c'est pour sa vertu. 
L'un fait beaucoup de bruit qui ne lui sert de guère 
L'autre en toute douceur laisse aller les a&ires , 
Et, voyant arriver chez lui le damoiseau. 
Prend fort honnêtement ses gants et son manteau. 
L'une de son galant, en adroite femelle. 
Fait fausse confidence à son époux fidèle, 
Qui dort en sûreté sur uu ^ar<^\l a^^^ ^ 
£t le plain t , ce galant , des smus <\vv \\ vit y«ç^ \a^- 
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L'autre , pour se purger de sa magnificence , • 
Dit qu^elle gagiie au jeu l'argent qu'elle dépense : 
Et le mari benêt, sans songer à quel jeu , 
Sur les gains qu'elle fût rend des grâces i Dieu. 
Enfin ce sont partout des sujets de satire; 
Et, comme spectateur, ne puis-je pas en rire ? 
Pui»-je pas de nos sots... ? 

CHEYSAI.DE. 

Oui : mais qui rit d'autrui , 
Doit craindre qu'en revanche on rie aussi de lui 
J'entends parler le monde ; et des gens se délassent 
A Tenir débiter les choses qui se passent: 
Mais , quoi que Ton divulgue aux endroits où je suis , 
Jamais on ne m'a vu triompher de ces bruits. 
Ty suis assez modeste : et bien qu'aux occurrences 
Je puisse condamner certaines tolérances , 
Que mon dessein ne soit de souffirir nullement 
Ce que qudques maris souffirent paisiblement , 
Pourtant je n'ai jamais affecté de le dire; 
Car enfin il feut craindre un revers de satire , 
Et l'on ne doit jamais jurer sur de tels cas 
De ce qu'on pourra fiadre, ou bien ne fifûre pas. 
Ainsi, quand à mon front, par un sort ^ tout mène , 
n seroit arrivé quelque disgrâce humaine ,^ 
Après mon procédé , je suis presque certain 
Qu'on se contentera de s'en rire sous main : 
Et peut-être qu'encor j'aurai cet avantage , 
Que qudques bonnes gens diront que c'est donunagc. 
Mais de vous, cher compère, il en est autreinen.1% 
Je vous le dis encor, vous risquez àiabXemeoX. 
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Comme lur In maris accusés de souffrance , 
De tout temps votre laogue a daobé d'impoli 
Qu'on vous B TU matra mx un diable d6dM[i 
Tous deiei marcher droit pour n'être point I 
El , s'il faut que sur loui on ait Umùodre pi 
GsTc qu'aux caiTvibun on ne vous tympanùe 
El... 

HoD dieu] notre uni, ne vous lourmeiu 
Bien nuéqoi pourra m'attraper sur Ce point 
Je sais la loon nues et les subtiles tmioes 
Dont , pour nous en piauler , savent user les I 
Et, comme on est dupé par leurs dextérités, 
CiHitre cet ttcddent j'ai pris mes sûretés; 
Et celle que j'épouse a toute nnaocence 
Qui peut sauver mou front de maligne inQuet 

Hé ! que prétendez-vous P qu'une sotte en UD 

Épouser une sotte , est pour n'être point sot. 
Je crois, eu bon cbréliea, votre moitié &^ï 
Mais une femme habile est un mauvais présij 
Et je sais ce qu'il coule a de certaines gens, 
Puur avoir pris les leurs avec trop de talents. 
Moi, j'irois me duTger d'une spirituelle 
Qui ue parleroil rien que cercle et que ruelle 
Qui de prose et de ven térwt de doux écrits , 
El que visileroient marquis et beaux esprits , 
Taudis que, sou« le nom de mari de madame 
ni que çai mnneTwii 
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Non, non , je ne veux point d'un esprit qui soit haut; 
Et femme qui compose en sait plus qu'il ne faut 
Je prétends que la mienne, en clartés peu sublime , 
Même ne sache pas ce que c'est qu'une rime; 
Et s'il faut qu'avec elle on joue au corbillon , 
Et qu*on vienne à lui dire à son tour, Qu'y met-on ? 
Je veux qu'elle réponde : Une tarte à la crème; 
En un mot , qu'elle soit d'une ignorance extrême : 
Et c'est assez pour elle, à vous en bien parler , 
De savoir prier Dieu , m'aimer , coudre et filer. 

CHRTSALDE. 

Une femme stupide est donc votre marotte? 

AEV01.PBX. 
Tant , que j'aimerois mieux une laide bien sotte , 
Qu'une femme fort belle avec beaucoup d'esprit 

CERYSALDX. 

L'esprit et la beauté... 

ARNOLPHK. 

L'honnêteté suffit 

CaTSl.I.DE. 

Mais comment voulez-vous, après tout, qu'une bête 
Puisse jamais savoir ce que c'est qu'être honnête? 
Outre qu'il est assez ennuyeux , que je croi , 
D'avoir toute sa vie une bête avec soi, 
Pensez-vous le bien prendre , et que , sur votre idée , 
La sûreté d'un front puisse être bien fondée ? 
Une femme d'écrit peut trahir son devoir , 
Mais il faut pour le moins qu'elle ose le vouloir ; 
"&, la stupide au sien peut manquer d'ordinaire 
Sans en avoir /'envie , et sans penser \c laÀre. 
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A ce bd argumaut, à ce discours profoMl 
Ce que Pantagrud k Panui^ répond: 
Pressez-moi de me jotndre à femme luIre 
Prêchez , patTociiiez ' ju^'à la Pentecôte 
Vous lerei fèttibi , quand Tmis serez au bu 
Que TOUS ne m'aurez rien persuadé da tôt 

Je ne tous dis plus mot 



Chacun a. 






En lémme, comme en tout, je veuv suivre 
Je me vois riche assez pour pouToir, quej 
Choisir une moi^é qui tienne tout de moi , 
Et de qui la soumise et pleine dépecdance 
IVail à me reprocher aucun bien ni naissa. 
Un air doux et posé , parmi d'autres enikn 
H'inspira de l'amour pour die dès quatre 
Sa mère se trouvant de pauvreté pressée. 
De la lui demander il me vint en pensée ; 
Et la bonne paysanne, ^prenant mon des 
A s'oter cette charge eul beaucoup de plai 
Dans un petit couvent , loin de toute prati 
Je la fis élever selon ma politique, 
C'eit-à-dire , ordonnant quels soins on em] 
Pour la rendre idiote autant qu'il se pourr 
Dieu merci , le succès a suivi mon attente ; 
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Et grande, je l'ai vue à tel point innocente , 
Que j'ai béni le ciel d'avoir trouvé mon fait 
Pour me faire une femme au gré de mon souhait. 
Je l'ai donc retirée; et, comme ma demeure 
A cent sortes de gens est ouverte à toute heure , 
Je Tai mise à l'écart , comme il faut tout prévoir, 
Dans cette autre maison où nul ne me vient voir ; 
Et, pour ne point gâter sa bonté naturelle , 
Je n*y tiens que des gens tout aussi simples qu'elle. 
Tous me direz : Pourquoi cette narration ? 
Cest pour vous rendre instruit de ma précaution. 
Le résultat de tout est qu'en ami fidèle , 
Ce soir je vous invite à souper avec elle ; 
Je veux que vous puissiez un peu l'examiner , 
Et voir si de mon choix on doit me condamner. 

CBRySAI.DE. 

J'y consens. 

ARNOLPBZ. 

Vous pourrez, dans cette conférence , 
Juger de sa personne et de son innocence. 

CHRYSALDE. 

Pour cet article-là , ce que vous m'avez dit 
5e peut.. 

ARHOLFBE. 

La vérité passe «icor mon récit 
Dans ses simplicités à tous coups je l'admire , 
Et parfois elle en dit dont je pâme de rire. 
L'antre jour, pourroit-on se le persuader? 
Elle étoit fort en peine^ et me vint demander , 
Avec une innocence à nulle autre paieVWe ^ 
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Si les enfiuits qu*on £adt', se £ûsoieiit par Toreille. 

CH&T8AI.DE. 

Je me rejouis fort, seigneur Amolphe... 

AEKOLPHB. 

Bon! 
Me voulez-vous toujours appder de ce nom ? 

CH&TSALDB. 

Ah! malgré que j'en aie, il ii^® vient à la bouche , 
Et jamais je ne songe à monsieur de La Souche. 
Qui diable vous a fidt aussi vous aviser , 
A quarante^eux ans , de vous dâiaptiser , 
Et d'un vieux tronc pourri de votre métairie , 
Vous faire dans le monde un nom de seigneurie ? 

AEirOI.PHE. 

Outre que la maison par ce nom se connoit , 
La Souche plus qu'Amolphe à mes oreilles plait. 

CHRTSALDE. 

Quel abus de quitter le vrai nom de ses pères 

Pour en vouloir prendre un bâti sur des chimères ! 

De la plupart des gens c'est la démangeaison ; 

Et, sans vous embrasser dans la comparaison , 

Je sais un paysan qu'on appeloit Gros-Pierre , 

Qui , n'ayant pour tout bien qu'un seul quartier de te 

Y fit tout alentour faire un fossé bourbeux, 

Et de monsieur de l'Isle en prit le nom pompeux , 

ARNOLPHE. 

Vous pourriez vous passer d'exemple de la sorte. 
Mais enfin de La Souche est le nom que je porte i 
J'y vois de la raison, j'y trouve des appas; 
^Uj^umeler de l'autre est ne m'obAiç^cc \i^%. 
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CHRYSAI.DE. 

Cependant la plupart ont peine à s*y soumettre, 
Et je vois même eucor des adresses de lettre... 

aenolfUe. 
Je le soufire aisément de qui n*est pas instruit; 
Biais TOUS... 

CHRYSALDE. 

Soit: là-dessus nous n'aurons point de brui 
Et je prendrai le soin d'accoutumer ma bouche 
A ne TOUS plus nommer que monsieur de La Souche. 

ARNOLFHE. 

Adieu. Je frappe ici pour donner le bonjour. 
Et dire seulement que je suis de retour. 

CHRYSAiiDE, à parf , en s'en allant 

Ma foi , je le tiens fou de toutes les manières. 

ARHOLPHE, ievA. 

tt est mi peu Uessé de certaines matières. 
Chose étrange de Toir comme aTec passion 
Jn chacun est chaussé de son opinion ! 

(Il frappe à sa porte. ) 
olà! 

SCÈNE IL 

VNOLPHE; ALAIN et GEORGETTE dans U maison. 

▲ LAIF. 

Qui heurte? 

▲ RNOI.PEE. 

(A part) 

Ouvrez. On a\ira , <\\vè\ê y^^os» i 
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Grande joie à me voir après dix jours d'absence. 

Qui va là ? 

▲ RNOT.PHE. 

Moi. 

ALAIH. 

Georgette ! 

GBOUGSTTE. 

Hé bien? 

ALAIN. 

Ouvre là-bas. 

GSORGSTTE. 

Vas-y, toi. 

AI<AX?r. 

Vas-y, toi. 

GEORG£TT£. 

Ma foi , je n'irai pas. 

ALAIN. 

Je u'irai pas aussi. 

ARNOLPHE. 

Belle cérémonie. 
Pour me laisser dehors! Holà ho! je vous prie. 

GEORGETTE. 

Qui frappe .î* 

ARNOLPHE. 

Votre maître. 

GEORGETTE. 

Alain! 



ACTE I, SCENE II. 275 

GEORGETTE. 

C'est monsten. 
vite. 

ALAIH. 

Ouvre, toi. 

GEORGETTE. 

Je souffle notre feu. 

ALAIN. 

che, peur du chat, que mon moineau ne sorte. 

▲ EN01.PHE. 
que de vous deux n'ouvrira pas la porte , 
point à manger de plus de quatre jours. 

GEORGETTE. 

ur quelle raison y venir, quand j*y cours ? 

ALAIir. 

oi plutôt que moi? Le plaisant stratagème! 

GEORGETTE. 

donc de là. 

ALAIN. 

Non; ôte-toi, toi-même. 

GBORGSTTE. 

L ouvrir la porte. 

ALAIN. 

Et je veux l'ouvrir, moi. 

GEORGETTE. 

'ouvriras pas. 

ALAIN. 

Ni toi non plus. 

GE0RGÏ.TT1.. 



IlfMl 

AUDH 


que 


"aie ici Isme bien patiente 




Col 




JewÙTO 


Je le 




«Laiif. 
Sant le respect de monaieur 


qm 




PcMd! 


pd-j 






Pardon. 








Vojeicekunlai. 



Que tous deux 
Songez à meripondre, etlaiisomlafadais 
Hé bien! Alain, comment se porte-t-on ici 



UL 
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ARNOIéPHE, dUnt le chapeau d'Alain pour la troisième fois > 

et le jetant par terre. 

Qui VOUS apprend, impertinente bètc , 
A parler devant moi le chapeau sur la tête? 

ALAIN. 

Tous ftiites bien; f ai tort 

ARKOI.PHB,è Alain. 

Faites descendre Agnès. 

SCÈNE III. 

ARNOLPHE, GEORGETTE. 

ARKOLPHE.' 

Lorsque je m'en allai, fut-elle triste après? 

OKOROXTTE. 

Triste? Non. 

ARirOI.PBB. 

Non! 

GEOROBTTE. 

Sifiiit. 

ARHOt.PBB. 

Pourquoi donc.? 

GEORGETTE. 

Oui,jemeurC' 
EQe vous croyoit voir de retour à toute heure; 
Et nous n'oyions jamais passer devant chez nous , 
Cheval, âne, ou mulet, qu'elle ne prit pour vous. 
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SCÈNE IV. 

ARNOLPHE, AGNÈS, AIAIK, GlfH 



LabcM^neàlamùn! c'est imboo lémoignag 
Hé bien) A|iià, je niii de retour du voyage: 



Et moi , de tous revoir je suis bien aise aussi. 
Vous vous êtes toujours, comme on voit, bieE 

Hors les pac«s, qui m'ont la nuit inquiéta. 

Ah ! Tous aurez dans peu quelqu'un pour les 1 

Tous me ferez plaisir. 

le le puis Uen penser. 
Que faites-Tous donc I& 7 



Ah! voili qui va bien! Allez, montez U-haut; 
Ne rous ennuyez point, je reviendrai tantôt, 
Fi jevm^uTleni d'affeiresimçoïWAeî., 
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SCÈNE V. 

ARNOLPHE. 

léroïnes du temps, mesdames les savantes, 
VMisseuses de tendresse et de beaux sentiments, 
e défie à la fois tous vos vers, vos romtDS, 
'^os lettres , billets doux , tente votre science , 
le valoir oette honnête et fiudique ignorance. 
le n*ert point par le bien qu'il feut être ébloui ; 
I pourvu que rhonneor soit.. 

SCÈNE VI. 

HORACE, ARNOLPHE. 

▲anoLPiis. 

Que vois-je? Est-ce...? Oui. 
e me trompe. Nenui. Si fiiit. Non ; c'est lui-même » 
[or... 

HORACE. 

Seigneur Ar... 

▲ RaOl.PHE. 

Horace. 

HO&ACZ. 

Amolphe. 

ARXfOLPHE. 

Ah! joie extrême! 
t depuis quaad ici? 
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HOKACK. 



4EH0LPBE. 

Vi 

HORACE. 

Je fus d'abord chez tous, mais ini 

ARVOLPME. 

J*étois à la campagne. 

HO&ACB. 

Oui, 

Oh! comme les enfants Graissent en pen d*a 
J admire de le Toir au point où le Toili, 
Après que je Tai vi| pas plus grand que cda. 

HORACE. 

"Vous voyez. 

ARHOLPHE. 

Mais, de grâce, Oronte votre père. 
Mon bon et cher ami que j'esdme et révère. 
Que fait-il à présent? Est-il toujours gaillard? 
A tout ce qui le touche il sait que je prends part : 
Nous ne nous sommes vus depuis quatre ans ensemble > 
Ni , qui plus est, écrit l'un à l'autre , me semble. 

HORACE. 

Il est, seigneur Amolphe, eneor plus gai que nous : 
Et j'avois de sa part une lettre pour vous ; 
Mais depuis par une autre il m'apprend sa venue. 
Et la raison eneor ne m'en est pas connue. 
Savez- vous qui peut être un de vos citoyens , 
Qui retourne en ces lieux avetAscaxwîoxïç \^\«s8?ûs» 
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Qu'il s'est en quatorze ans acquis dans rAmérique ? 

▲ RirOLPHE. 

Non : mais vous a-t-on dit comme on le nomme ? 

HORACE. 

Enrique. 

ARKOLPHE. 

Non. 

HORACE. 

M(Ni père m'en parle , et qu'il est revenu , 
Comme s'il devoit m'ètre «ttièrement connu , 
Et m*écrit qu'en chemin ensemble ils se vont mettre 
Pour un fiât important, que ne dit pas sa lettre. 

( Horace remet la lettre d'Oronte à iurix%he. ) 
ARirOLPHE. 

J^aurai certainement grande joie à le voir , 
Et pour le régaler je ferai mon pouvoir, 

( Après avoir la la lettre. ) 

n fiiut poiur les amis des lettres moins civiles, 
Et tous ces compliments sont choses inutiles. 
Sans qu'il prit le souci de m'en écrire rien , 
Tous pouvez librement disposer de mon bien. 

HORACE. 

Je suis homme à saisir les gens par leurs paroles. 
Et j'ai présentement besoin de cent pistoles. 

ARK01.PHE. 
Ma foi , c'estm'obliger que d'en user ainsi , 
Et je me réjouis de les avoir ici. 
Gardez aussi la bourse. 

HORACE. 

Il iaut... 
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ARKOLPBE. 

Laissons ce style. 
Hé bien ! comment encor trouvez-vous cette -wilh^ 

HORACB. 

Nombreuse en citoyens , superbe en bâtiments ; 
Et j'en crois merveilleux les divertissements. 

ARKOLPBE. 

C&iacun a ses plaisirs qu'il se fût à sa guise : 
Mais pour ceux que du nom de galants on baptise , 
Ils ont en ce pays de quoi se contenter; 
Car les femmes y sont faites à coqueter : 
On trouve d'humeur douce et la brune et la blonde, 
Et les maris aussi les plus bénins du mondes 
C'est un plaisir de prince, et des tours que je voi, 
Je me donne souvent la comédie à moi. 
Peut-être en avez-vous déjà féru < quelqu'une. 
Vous est-il point encore arrivé de fortune? 
Les gens faits comme vous font plus que lés écus, 
Et vous êtes de taille à faire des cocus. 

HORACE. 

A ne vous rien cacher de la vérité pure, 

J^ai d'amour en ces lieux eu certaine aventure. 

Et l'amitié m'oblige à vous en faire part. 

ARKOLPBE, à part. 

Bon! Voici de nouveau quelque conte gaillard; 
Et ce sera de quoi mettre sur mes tablettes. 

HORACE. 

Mais , de grâce, qu'au moins ces choses soient secrètes. 

i^û|^|kl vecbeyenr, frapper, blesser. Au figuré, iiupirer d 
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ARWOLPHE. 

h! 

HORACE. 

Vous n^ignorez pas qu^en ces occasions, 
n secret éventé rompt nos prétentions. 
i TOUS avoûrai donc avec pleine franchise , 
ii*ici , d'une beauté mon ame s*est éprise. 
!es petits soins d'abord ont eu tant de succès, 
ne je me suis chez elle ouvert un doux accès , 
t , sans trop me vanter ni lui faire une injure, 
Les affaires y sont en fort bonne posture. 
aah OLPHB, en riant. 

(c'est? 

HOAACBjloi montrant le logis d'Agnès. 

Un jeune objet qui loge en ce logis 
•ont TOUS voyez d'ici que les murs sont rouçis; 
impie , à la vérité, par l'erreur sans seconde 
l'un homme qui la cache au commerce du monde , 
(ais qui, dans l'ignorance où l'on veut l'asservir, 
ait briller des attraits oapid>les de ravir; 
^n air tout engageant, je ne sais quoi de tendre 
k>nt il n'est point de cœur qui se puisse défendre, 
lais peut-être il n'est pas que vous n'ayez bien vu 
le jeune astre d'amour de tant d'attraits pourvu : 
l'est Agnès qu'on l'appelle. 

ARKOLPHE,^pait. 

Ah! je crève! 

HORACE. 

Pour VK<MMafc>. 
l'es}, je crois, de la Z<>usse, ou Source , cçaL'Qîtt^ftti««K«^*^^ 
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Je ne me suis pas fort arrêté sur le nom : 
Riche, à ce qu*on m'a dit , mais des plus sensés, n 
Et Ton m'en a parlé comme d'un ridicule. 
Le counoissez-vons point? 

▲ RiroLPHB,ik part. 

La fâcheuse pihile! 

HORACE. 

Hél vous ne dites mot ? 

AEHOI.PHE. 

Et oui , je le oonnoi. 

HOEACB. 

C'est un fou , n*est-ce pas? 

ARKOLPHB. 

He... 

HORACE. 

Qu'en dites-TOUf 
Hé, c'est-à-dire, oui. Jaloux à faire rire? 
Sot? Je Yois qu'il en est ce que Ton m'a pu dire. 
Enfin l'aimable Agnès a su m'assujettir. 
C'est un joli bijou, pour ne vous point mentir; 
Et ce seroit péché qu'une beauté si rare 
Fût laissée au pouvoir de cet honmie bizarre. 
Pour moi, tous mes efforts, tous mes vœux les pk 
Vont à m'en rendre maître en dépit des jaloux ; 
Et l'argent que de vous j'emprunte avec franchise 
N'est que pour mettre à bout cette juste entrepris 
Vous savez mieux que moi , quels que soient nos < 
Que l'argent est la clef de tous les grands ressorts. 

Fi doux métal, qui frappe tant de tétcs . 
r coounc en guerre , avajicifcVes ç«ttcyiièieî 
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"Vous me semblez chagrin! Seroit-ce qu*en effet 
Vous désapprouveriez le dessein que j*ai fait? 

aruolphk. 
Non, c'est que je songeois... 

HORA.CE. 

Cet entretien tous lasse. 
Adieu. J'irai chez vous tantôt vous rendre grâce. 

ARHOLPHBy se croyant seul. 
Ahifeut-il...! 

HORACE, revenant. 

Derechef, veuillez être discret; 
Et n'allez pas , de grâce, éventer moQ secret 

ARlfOLPHE,8e croyant seul. 

Que je sens dans mon ame... 

HORACE, revenant. 

Et surtout à mon père , 
Qui s*en feruit peut-être un sujet de colère. 

ARKOLPHE, croyant qu'Horace revient encore. 
Oh!... 

SCÈNE VIL 

ARNOLPHE. 

Oh! que j ai soufiert durant cet entretien! 
Jamais trouble d'écrit ne fut égal au mien. 
Avec quelle imprudence et quelle hâte extrême 
n m*est venu conter cette affaire à moi-même! 
Bien que mon autre nom le tienne dans Terreur, 
Étourdi mofitra-t-i] jamais tant de i\n«us^ 
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Mais , ayaot tant souffert, je devois me coDtFaindre 
Jusques à m'éclaircir de ce que je dob cndadre, 
A pousser jusqu^au bout son caquet indiscret. 
Et savoir pleinement leur commerce secret. 
Tâchons de le rejoindre i il n*e8t pas loin , je pense : 
Tirons-mi de ce fiiit l'entière confidence. 
Je tremble du malheur qui m'en peu( arriver» 
Et Ton cherche souvent plus qu'on ne veut trouver. 



VIN DU VKKMIER A€TK. 



»•«•««»»• 



ACTE SECOND. 



««>»'> '•4 



SCENE I. 

ARNOLPHE. 

Il m'est, lorsque j'y peuse, avanU^ux sans doute 
D'avoir perdu mes pas, et pu mauquer sa route: 
Car enfin de mon cœur le trouble impérieux 
ITeût pu se renfermer tout entier à ses yeux ; 
n eût foit éclater Fennui qui me dévore , 
Et je ne voudrois pas qu'il sût ce qu'il ignore, 
liais je ne suis pas homme à gober le morceau. 
Et laisser un champ libre aux yeux d'un damoiseau ; 
Tea veux rompre le cours, et, sans tarder, ajqprendre 
Jusqu'où rintelligence entre eux a pu s'étendre : 
Ty prends pour mon honneur un notable iniérét; 
Je la regarde en femme aux termes qu'elle en est; 
Elle n'a pu &illir sans me couvrir de honte. 
Et tout ce qu'elle fiût enfin est sur mon comptei 
ÉloîgmmeBt fotal ! voyage malheureux ! 
(f! frappe à sa poMe. ) 
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SCÈNE II. 

ARNOLPHE, ALAIN, GEORf 



['assez là,piis.<ez là; venez là, venez, dis-je. 
\li! voi» me &jtes pear, et tout mon lang m 



llé.nemenaiige: pas,int>Dsieur,je vous en 

*LAm,li»ri. 
«Quelque chim enragé l'a nurdu , je m'assure 

( )iif ! Je ne puis parier , taot je suis prévmu ; 
Jf suRbque, et viradrois me pouvoir mettre I 

(A AUiilellG«rg«W.) 

\Mi avez donc soufièrl , o caDBille maudite'. 

<A Atoin.quivKii 

gii'uQ homme sojl ienu...P Tu veux prendre 



)t faut que siir-lu-rhamp... Si lu bouges. 



...) 
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(A Alain.) 

Que vous me disiez... Hé! oui, je veux que tous deux... 
( Alain et Georgelte se lèvent et veulent encore s'enfuir. ) 

Quiconque remûra, par la mort! je Tassomme. 
Comme est-ce que chez moi s'est introduit cet homme? 
Hé! parlez; dépêchez , vite, promptement, tôt : 
Sans rêver , veut-on dire ? 

ALAin et GEOaOETTB. 

Ah! ah! 
GBOROBTTB, retombant aux genoux d' Amolphe. 

Le cœur me &ut. 
ALAIN, retombant aux genoux d'Amolpbe. 

Je meurs. 

▲ RlfOl.PHE,àpart. 

Je suis en eau : prenons un peu d'haleine; 
Il Uiut que je m'évente et que je me promène. 
Aurois-je deviné, quand je Tai vu petit. 
Qu'il croitroit pour cela ? Ciel ! que mon cœur pAtit ! 
Je pense qu'il vaut mieux que de sa propre bouche 
Je tire avec douceur l'affiure qui me touche. 
Tâchons à modérer notre ressentiment. 
Fatience, mon cœur, doucement, doucement. 

( A Alain et à Georgette. ) 

Levez-vous, et, rentrant, fiiites qu*Agnès descende. 

(A part.) 

Arrêtez. Sa surprise en devienproit moins grande. 
Du chagrin qui me trouble ils iroient l'avertir. 
Et moi-même je veux l'aller foire sortir.- 

( A Alain et à Georgette. ) 
Que Fon m ^attende ici. 
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Mon dieu! qu'il est terrible! 
Ses regards m'ont feit peur, mais une peur horrible; 
Et jamab je ne vis un plus hideux chrétien. 

ALAIH. 

Ce montieiir Ta filché; je te le disois bien. 

GEORGKTTE. 

Mais que diantre est-ce là, qu'avec tant de nidesae 
Il nous £ût au logis garder notre maîtresse ? 
D'où vient qu'A tout le monde il veut tant la cacher, 
Et qu'il ne sauroit voir personne en approdier? 

ALA.IH. 

C'est qat cette action le met en jalousie. 

aSORaSTTB. 

Mais d'où vient qu'il est pris de cette fantaisie? 

AIiAXir. 

Gela vient... Cela vient de ce qu'il est jaloux. 
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Dis-moi , n'est-il pas vrai , quand tu tiens ton potage , 
Que, si quelque affamé vènoit pour en manger, 
Tu serois en colère , et voudrois le charger? 

GBORGBTTB. 

Oui , je comprends cela. 

ALAIN. 

Cest justement tout comme. 
La femme est ea effet le potage de lliomme; 
Et quand un homme voit d'autres hommes parfois 
Qui veident dans sa soupe aller tremper leurs doigts, 
U en montre aussitôt une colère extrême. 

GEORGBTTB. 

Oui : mais pourquoi chacun n'en fait-il pas de même, 
Et que nous en voyons qui paroissent joyeux 
Lorsque leurs femmes sont avec les beaux moniieut ? 

ALAIH. 

C'est que chacun n'a pas cette amitié goulue 
Qui n'en veut que pour soi. 

GBORGBTTB. 

Sijen'ailaberioe, 
Je le vois qui revient. 

ALAIH. 

Tes yoix sont bons , c'est loi. 

GBORGBTTB. 

Vois comme il est chagria. 

ALA,IH. 

C'est qu'il a de l'ennuL 
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SCÈNE IV. 

ARNOLPHE, ALAIN, GEORGETTE. 

▲ RHOLPHE, ii part. 

Un certain Grec disoit à Tempereur Auguste, 
Comme une instnicdon utile autant que juste. 
Que , lorsqu'une aventure en colère nous met , 
Nous devons, avant tout , dire notre alphabet , ■ 
Afin que dans ce temps la bile se tempère. 
Et qu'on ne fasse rien que Ton ne doive faire. 
J'ai suivi sa leçon sur le sujet d'Agnès, 
Et je la fois venir dans ce lieu tout exprès , 
Sous prétexte d'y fûre un tour de promenade , 
Afin que les soupçons de mon esprit malade 
Puissent sur le discours la mettre adroitement , 
Et , lui sondant le cœur, s'éclaircir doucement. 

SCÈNE V. 

ARNOLPHE, AGNÈS, ALAIN, GEORGETTE. 

▲ RNOLPHE. 

Venez, Agnès. 

( A Alain et à Georgette. ) 
llentrez. 
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SCÈNE VI. 

ÀRNOLPHE, AGNÈS. 

ARHOLPHB. 

La promeoade est bdie. 

▲ 61IÂS. 

belle. 

ARHOLPHE. 

Lebeaaj<Kir! 

AOiris. 
Fort beau. 

ARHOI.PSB. 

Quelle nouvflttt? 
A^nàs. 
etit chat est mort. 

▲ RROLPHt. 

G*est doawMge; mai» quoi! 
s sommes tous mortels, et chacun est pour soi. 
que fétois aux champs , n*a-t-it point fidt de phiM 

AGNÂS. 
AKHOLPHE. 

Vous ennuyoit-il? 

AGvis. 
Jamais je ne m*ennuie. 

ARNOLPHE. 

ivez-Yous feit encor ces neuf ou dix joars-ci ? 

AGvis. 
chemises , je pense , et six coiffi» wxm. 
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ARKOLPHZ, après avoir un pearévé* 

Le monde , chère Agnès, est une étrange chose! 
Voyez la médisance , et comme chacun cause! 
Quelques voisins m'ont dit qu'un jeune homme inooniin 
Étoit en mon absence à la maison venu ; 
Que vous aviez souffert sa vue et ses harangues : 
Mais je n'ai point pris foi sur ces méchantes langues» 
Et j*ai voulu gager que c'étoit faussement.. 

agu Es. 
Mou dieu ! ne gagez pas , vous perdriez vraiment. 

AENOLPHE. 

Quoi ! c'est la vérité qu'un homme... ? 

▲Giris. 

Chose sûre. 
Il n'a presque bougé de chez nous , je vous jure. 

▲ RHOLPHB, baSfàpart. 

Cet aveu qu'elle fait avec sincérité, 
Me marque pour le moins son ingénuité. 

(Haut.) 
Mais il me semble, Agnès , si ma mémoire est bonne > 
Que j'avois défendu que vous vissiez personne. 

AGNÈS. 

Oui : mais quand je l'ai vu, vous ignoriez pourquoi; 
Et vous en auriez fait sans doute autant que moi. 

ARKOLPHE. 

Peut-être. Mais enfin contez-moi cette histoire. 

AGNÈS. 

Elle est fort étonnante , et difficile à croire. 
J'étois sur le balcon à travailler au frais , 
Lorsque je vis passer sous les arbres d'auprès 
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Un jeune homme bien fait, qui, rencontrant ma vue, 

D'une humble révérence aussitôt me salue : 

Moi, pour ne point manquer à la civilité, 

Je fis la révérence aussi de mon côté. 

Soudain il me refait une autre révérence; 

Moi , j'en refieds de même une autre en diligence : 

Et lui d'une troisième aussitôt repartant , 

D'une troisième aussi j'y repars à Finstant 

Il passe , vient, repasse, et toujours, de plus belle, 

Me lait à chaque fois révérence nouvelle ; 

Et moi, qui tous ses tours fixement regardois, 

Nouvelle révérence aussi je lui rendois : 

Tant que, si sur ce point la nuit ne fût venue, 

Toujours comme cela je me serois tenue, 

Ne voulant point céder, ui recevoir l'ennui 

Qu'il me pût estimer moins civile que lui. 

▲ eholfhb. 
Fort bien. 

AGNÈS. 

Le lendemain, étant sur notre porte. 
Une vieille m'aborde , en parlant de la sorte : 
» Mon enfant> le bon Dieu puisse-t-il vous bénir, 
» Et dans tous vos attraits long-temps vous maintenir! 
» Il ne vous a pas fait une belle personne 
* Afin de mal user des choses qu'il vous donne; 
" Et vous devez savoir que vous avez blessé 
» Un cœur qui de s'en plaindre est aujourd'hui forcé. » 

AairoLPHE, à part. 
Àh ! suppôt de Satan ! exécrable damnée ! 

AGicis. 
Moi , j'ai blessé quelqu'un? fis-^e VouV êVswMofe^. 
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u Oui ; dit-efie , blessé , mais blessé toat de bon ; 
« Et c'est rhorame qaliier vous vites du balcon. » 
Hélas ! qui pourrait , dis-je , en «voir été cause ? 
Siu* lui , sans y penser, fis-je cboir qndqne chose? 
«< Non , dit-elle ; vos yeux ont feit ce coup fatal , 
« Et c'est de leurs regards qu'est venu tout son mal » 
Hé ! mon dieu ! ma surprise est, fis-je, sans seocmde; 
Mes yeux ont-ils du mal pour en donner sa monde? 
« Oui , fit-elle , vos yeux pour causer le tr^^ , 
<c Ma fille, ont un venin que vous ne savez pas. 
» En un mot , il languit , le pauvre misérable ; 
«• Et, s'il feut , poursuivit la vieille charitable, 
« Que votre cruauté lui refuse un secours, 
« C'est un homme à porter en terre dans deux jours. » 
Mon dieu ! j'en anrois , dis-je , une douleur bien grandie. 
Mais pour le secourir qu'est-ce qu'il me d^nande? 
«' Mon eDÎsnX , me dit-elle, il ne veut obtenir 
« Que le bien de vous voir et vous entretenir ; 
« Yos yeux peuvent eux seuls empêcher sa ruine, 
« Et du mal qu'ils ont fait être la médecine. » 
Hélas! volontiers, dis-je ; et puisqu'il est ainsi, 
Il peut , tant qu*il voudra , me venir voir id. 

ARNOLPHE, à part. 

Ah! sorcière maudite, empoisonneuse drames. 
Puisse renier payer tes charitables tnunes! 

AGNÈS. 

Voilà comme il me vit , et reçut guérison. 
Vous-même, à voire avis, n'ai-je pas eu raison? 
Et pouvois-je , après tout , avoir la conscience 
De le laisser mourir faule d'une ^^v&Xaaca ? 
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Moi qui compatis tant aux gens qu'on fait souffrir, 
Et ne puis, sans pleurer, voir un poulet mourir! 

ARirOLPHE, bas, à part. 
Tout cela n'est parti que d'une ame innocente; 
Et j'en dois accuser mon absence imprudente, 
Qui sans guide a laissé cette bonté de mœurs 
Exposée aux aguets des rusés séducteurs. 
Je crains que le pendard, dans ses vœux téméraires. 
Un peu plus fort que jeu n'ait poussé les affiures. 

AGiris. 
Qu'avez-vous? Tous grondez, ce me semble , un petit : * 
Est-ce que c'est mal fait ce que je vous ai dit? 

▲ airoLPEx. 

Non. Mais de cette vue apprenez-moi les suites , 
Et comme le jeune homme a passé ses visites. 

▲GirÈs. 
Hélas! si vous saviez comme il étoit ravi, 
Comme il perdit son mal sitôt que je le vi , 
Le présent qu'il m'a fait d'une belle cassette, 
Et l'argent qu'en ont eb notre Alain et Georgette, 
Tous l'aimeriez sans doute, et diriez comme nous. 

▲ a]foi.PHx. 

Oui. Mais que faisoit-il étant seul avec vous? 

AGRKS. 

n disoit qu'il m'aimoit d'une amour sans seconde , 
Et me disoit des mots les plus gentils du monde , 
Des choses que jamais rien ne peut égaler, 
Et dont, toutes les fois que je l'entends parler, 

1 V H petit, pour ttmpeu. 
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La douceur me chatouille , et là-dedans remue 
Certain je ne sais quoi dont je suis tout émoe. 

AftirOLPHX, bas, àpait. 
O fâcheux examen d*un mystère &tal , 
Où Texaminatenr souflre seul tout le mal ! 

(Havft.) 
Outre tous ces discours, toutes ces gentillesses, 
Ne vous fdsoit-il point aussi quelcpies caresses ? 

AGHÈS. 

Oh tant ! il me prenoit et les mains et les bras , 
Et de me les baiser il n*étoit jamais las. 

AairoLPHE. 
Ne vous a-t-il point pris, Agnès , quelque autre chose ? 

( La Toyaut interdite. ) 
Ouf! 

AGirès. 
Hé! il m'a... 

AKirOLPBK. 

Quoi? 

AGNKS. 

Pris.,.. 

ARNOLPHS. 

Hé! 

AGITES. 

Le... 

ARHOLPHX. 

Plaît-il? 

AGNÈS. 

Je n*ose> 
Et vous vous fâcherez peul-ètre couXx^xswsv. 
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ARMOLPHE. 

on. 

▲ GVÈS. 

Sifkit. 

ARVOLPHB. 

Moo dieu I non. 

AGNÈS. 

Jurez donc votre foi. 
▲liiroLrHB. 
[a foi, soit 

AGiris. 
n m'a pris... Tous serez en colère. 

ARirOLPHE. 

ion. 

AGITES. 

Si. 

ARNOLPHE. 

Non ; non , non , non. Diantre ! que de mystère ! 
Ki*est-ce qu*il tous a pris? 

AGvis. 
II... 
ARNOLPHB, àpart. 

Je sQuflre en damné. 

AGNÈS. 

l m*a pris le ruban que tous m'aviez donné. 
L TOUS dire le vrai, je n'ai pu m'en défendre. 

ARNOLPHE, reprenant haleine. 

>as8e pour le ruban. Mais je voulois apprendre 
>'il ne vous a rien fait que vous bais«t Ve&\y(«&. 
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AOiris. 
Comment! est-ce qu'on fait d'autres choses? 

AaNOI.PHB. 

Non pas. 
Mais, pour guérir du mal qu'il dit qui le possède, 
N*a-t-il pas exigé de vous d'autre remède? 

AGNÈS. 

Non. Tous pouvez juger, s'il en eût demandé. 
Que pour le secourir j'aurois tout accordé. 

ARiroLPHE, bas» àpart. 

Grâce aux bontés du ciel, j'en suis quitte à bon compte: 
Si j*y retombe plus, je veux bien qu'on m'affironte. < 

(Haut.) 

Chut. De votre innocence , Agnès, c'est un effet; 
Je ne vous en dis mot. Ce qui s'est fait est fait. 
Je sais qu'en vous flattant le galant ne désire 
Que de vous abuser, et puis après s'en rire. 

AGITES. 

Oh ! point II me l'a dit plus de vingt fois à moi. 

▲ RNOLPHE. 

Ah! vous ne savez pas ce que c'est que sa foi. 
Mais enfin apprenez qu'accepter des cassettes , 
Et de ces beaux blondins écouter les sornettes , 
Que se laisser par eux , à force de langueur. 
Baiser ainsi les mains et chatouiller le cœur. 
Est un péché mortel des plus gros qu'il se fasse. 

AGNÈS. 

Un péché, dites-vous ? Et la raison , de grâce ? 

I j^jfjfronte; pour faire affront. 
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ARNOLPHE. 

La raison? La raison est Farrêt prononcé 
Que par ces actions le ciel est courroucé. 

▲GNis. 
Courrouoé! Mais pourquoi faut-il qu'il s*en courrouce ? 
C*est une chose , hélas! si plaisante et si douce ! 
Tadmire quelle joie on goûte à tout cela, 
Et je ne savois point encor ces choses-là. 

ARNOLPHE. 

Oui» c*est un grand plaisir que toutes ces tendresses , 
Ces propos si gentils , et ces douces caresses f 
Mais il fiiut le goûter en toute honnêteté, 
Et qu'en se mariant le crime en soit ôté. 

I!9*est-ce plus un péché, lorsque Ton se marie? 

ARNOI.PHK. 

Non. 

▲ GHÈS. 

Mariez-moi donc promptement , je vous prie. 

ARNOLPaK. 

Si vous le souhaitez , je le souhaite aussi ; 
Et pour vous marier on me revoit id. 

AGVis. 

Est-il possihle? 

▲ RNOLPHZ. 

Oui. 

AGHÈS. 

Que vous me ferez aise ! 

ARNOLPHR. 

Oui/ je ne doute point que l'hymen wv. nw» ^^^». 
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AGVES. 

Vous nous voulez , nous deux... ? 

Rien de p] 
▲Girss. 
Que, si oda se ikit, je vous caresserai! 

AEVOLPHE. 

Hél la chose sera de ma part réciproque. 

AGSiS. 

Je ne reoonnois point, pour moi , quand o 
Parlez-vous tout de bon ? 

ARVOLPHX. 

Oui , vous le poii 

AGNÈS. 

Nous serons mariés ? 

AairoLPHE. 
Oui. 

AGNÀS. 

Biais quand? 

AaN0I.PHB. 



Dès ce soir ? 



AGITAS, riant. 
ARNOLPHE. 

Dès ce soir. Gela vous ùdi doi 

AGNÈS. 



Oui. 



ARirOLPHX. 

Tous voir bien contente est ce que je 
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AOHÈS. 

Hélas ! que je tous ai grande obligation , 
Et qu*avec lui j'aurai de satisiactioii ! 

ARirOLPBE. 

Avec qui? 

AGiris. 

ARKOLPHE. 

Là... là n*est pas mon compte. 
A choisir un mari vous êtes un peu prompte. 
Cest un autre , en un mot , que je vous tiens tout prêt 
Et quant au monsieur Là , je prétends , s*il vous plait , 
Dût le mettre au tombeau le mal dont il vous berce, 
Qn^avec lui désormais vous rompiez tout commerce; 
Que , venant au logis , pour votre compliment , 
Vous lui fermiez au nez la porte honnêtement, 
Et, lui jetant, s*il heurte, un grès par la fenêtre, 
L'obligiez tout de bon à ne plus y parohre. 
M'entendez vous , Agnès ? Moi , caché dans un coin , 
De votre procédé je serai le témoin. 

AGiris. 
as! il est si bien foit! Cest... 

▲RHOLPHfi. 

Ah! que de langage! 
AGvis. 
n'aurai pas le cœur. 

ARHOLPHk. 

Point de bruit davantage, 
ntez là-haut. 
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SCENE I. 

UINOLPHE, AGNÈS, ALAIN, GEORGErTE. 

ARVOLPHE. 

ni , tout a bien été, ma joie est sans pareille : 

us avez là sui^i mes ordres à merveiUe , 

afondu de tout point le blondin séducteur; 

voilà de quoi sert un sage directeur. 

tre innocence , Agnès , avoit été surprise : 

yez , sans y penser, où vous vous étiez mise. 

us enfiliez tout droit, sans mon instruction, 

grand chemin d'enfer et de perdition. 

tous ces damoiseaux on sait trop les coutumes : 

ont de beaux canons , force rubans et plumes , 

ands cheveux , bdles dents , et des propos fort doax; 

lis , comme je vous dis , la griffe est là-dessous , 

ce sont vrais satans , dont la gueule altérée 

llionDeur féminin cherche à fid>e curée. 

lis encore une fois , grâce au soin apporté, 

us en êtes sortie avec honnêteté. 

ir dont je vous ai vu lui jeter cette pierre , 

i de tous ses desseins a mis l'espoir par terre , 

! confirme encor mieux à ne point dijfférer 

f noces où j'ai dit quHl 'vous !a\iV ^T^'«se\ . 

•A. 
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Mais , avant toute chose , il est bon de tous fiûre 
Quelque petit discours qui tous soh salutaire. 

( A Georgette et 4 Alain.) 

Un siège au frais ici. Tous , si jamais en rien... 

GBORGETTS. 

De toutes vos leçons nous nous souviendrons bien. 
Cet autre monsieur4à nous en faisoit accroire. 
Mais... 

ALAIN. 

S'il entre jamais, je veux jamais ne boire. 
Aussi bien est-ce un sot, il nous a Vautre fois 
Donné deux écus d*or qui n*étoient pas de poids .^ 

AairoLPHE. 
Ayez donc pour souper tout ce que je désire ; 
Et pour notre contrat , comme je viens de dire , 
Faites venir ici , Tun ou Tautre , au retour, 
Le notaire qui loge au coin du carrefour. 

SCÈNE IL 

ARNOLPHE, AGNÈS. 

ARiroiiPHE, assis. 
Agnès , pour m'écouter , laissez-là votre ouvrage : 
Levez un peu la tête , et tournez le visage: 

(Mettant le doigt sur son front ) 

Là , regardez-moi là , durant cette entretien : 
Et , jusqu'au moindre mot , imprimez-le-vous bien. 
Je vous épouse , Agnès -, et , cenlîo\s^alVsw^«fc <» 
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Vous devez bénir Theiir de votre destinée , 
Contempler la bassesse où vous avez été , 
Et dans le même temps admirer ma bonté , 
Qui , de ce vil état de pauvre villageoise , 
Tous foit monter au rang d'honorable bourgeoise, 
Et jouir de la couche et des embrassements 
D'un hooune qui fuyoit tous ces engagements, 
Et dont y à vingt partis fort capables de plaire , 
Le cœur a refusé Thonneur qu'il vous veut £ûre. 
Tous devez toujours , disje , avoir devant les yeux 
Le peu que vous étiez sans ce nceud glorieux, 
Afin que cet objet d'autant mieux vous instruise 
A mériter l'état où je vous aurai mise , 
A toujours vous connoitre , et faire qu'à jamais 
Je puisse me louer de l'acte que je fois. 
Le mariage , Agnès , n'est pas un badinage: 
A d'austères devoirs le rang de femme engage ; 
Et vous n'y aïontez pas , à ce que je prétends , 
Pour être libertine et prendre du bon temps. 
Votre sexe n'est là que pour la dépendance : 
Du côté de la barbe est la toute^puissance. 
Bien qu'on soit deux moitiés de la société , 
Ces deiix moitiés pourtant n'ont point d'égalité : 
L'une. ûêI moitié suprême , et l'autre sabalteme; 
L'une en tout est soumise à l'autre qui gouverne ; 
Et ce que le soldat dans son devoir instruit 
Montre d'obéissance au chef qui le conduit , 
Le valet à son maître , un enfent à son père. 



^'■' 



A son supérieur le moindre petit frère , k^K, . 
i^'«y'/uvd!ic/)oiflt encorde la docâivib^ f "^^ 
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Et de Tobéissance, et de rhumilité, 
Et du profond respect où la femme doit être 
Pour sou mari , son chef, son seigineur et Bon nudtre ! 
Lorsqu'il jette sur elle un regard sérieux , 
Son devoir aussitôt est de baisser les yeux , 
Et de n'oser jamais le regarder en iace , 
Que quand d'un doux regard il lui veut &ire graee. 
C'est ce qu'entendent mal les femmes d'aujoardlmi : 
Mais ne vous gâtez pas sur l'exemple d'autruL 
Gardez-vous d'imiter ces coquettes vilaines 
Dont par toute la ville on chante les firedaines , 
Et de vous laisser prendre aux assauts du malin , 
C'est-à- dire , d'ouïr aucun jeune blondin. 
Songez qu'en vous fiEÛsant moitié de ma personne , 
C'est mon honneur, Agnès, que je vous abandonne; 
Que cet honneur est tendre, et se blesse de peu ; 
Que sur un tel sujet il ne fisiut point de jeu , 
Et qu'il est aux enfers des chaudières bouillantes 
Où l'on plouge à jamais les femmes mal vivantes. 
Ce que je vous dis là ne sont pas des chansons ; 
Et vous devez du cœur dévorer ces leçons. 
Si votre ame les suit , et fuit d'être coquette , 
Elle sera toujours , comme un lis , blanche et nettef 
Mais s'il font qu'à Thonneur elle fasse un fiiux bondi , 
Elle deviendra lors noire comme un charbon ; 
Tous paroitrez à tous un objet efiroyable. 
Et vous irez un jour , vi^ partage du diable , 
Bouillir dans les enfers à toute éternité , 
Dont vous veuille garder la céleste bonté! 
Faites la révérence. Ainsi qu'une honw» 
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Par cœur dans le couvent doit savoir son office , 

Entrant au mariage , il en faut faire autant ; 

Et voici dans ma poche un écrit important 

Qui vous enseignera Foffice de la femme. 

J^en ignore Tauteur , mais c'est quelque bonne ame ; 

Et je veux que ce soit votre unique entretien. 

(II te lève.) 

Tenez. Voyons un peu si vous le lirez bien. 

AGNÈS b't. 

LES MAXIMES DU MARIAGE, 

ou 
LES DEVOIRS DE LA FEMME MARIÉE, 

arec son exercice journalier. 
PREMIERE MAXIME. 

Celle qu'un lien honnête 
Fait entrer au lit d'autrui, 
Doit se mettre dans la tête , 
Malgré le train d'aujourd'hui. 
Que l'homme qui la prend ne la prend que pour lui. 

▲ RVOLPHE. 

Je VOUS expliquerai ce que cela veut dire : 

Mais pour Theure présente il ne fiiut rien que lire. 

AGITES, poursuit. 
DEUXIÈME MAXIME. 

Elle ne se doit parer 
Qu'autant que peut désirer 
Le mari qui la possède ; 
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Cest lui que toodie seul le soin de sa beauté; 
Et pour rien doit être ooonpté^ 
Que les autres la trouvent laide. 

TROISlàMX MAXIKS. 

Loin cet études d*oeittades , 
Ces eaux , ces blancs , ces pommades , 
Et mille ingrédients qui font des teints fleuris : 
A l'honneur, tous les jours, ce sont drogues morte 
Et les soins de paroitre belles 
Se prennent peu pour les maris. 

QVATaiÈMX MAXIKB. 

Sous sa coiffe en sortant, comme Thonneur Tordonn 
Il &ut que de ses yeux elle étouffe les coups^ 

Car , pour bien plaire à son époux , 

Elle ne doit plaire à personne. 

CINQUIÈME MAXIME. 

Hors ceux dont au mari la visite se rend, 
La bonne règle défend 
De recevoir aucune ame : 
Ceux qui de galante humeur 
M*ont affaire qu'à madame , 
N'accommodent pas monsieur. 

SIXIÈME MAXIME. 

Il &ut des présents des hommes 
Qu'eUe se défende bien ; 
Car , dans le siècle où nous sommes , 
On ne donne rien pour rien. 

SEPTIÈME MAXIME. 

Dans ses meubles , dût-elle en avoir de l'ennui, 
// flgjaut écritoire , encre , ^papier , m ^x»im&\ 
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Le mari doit, dans les bonnes coutumes , 
Écrire tout ce qui s^écrit chez lui. 

HUITIÈME MAXIME. 

Ces sociétés déréglées , 

Qu*on nomme belles assemblées, 
femmes tons les jours corrompent les espriti: 
xmne politique on les doit interdire, 

Car c*e»t là que Ton conspire 

Contre les pauvres maris. 

VXUVIKMK MAXIMB. 

te femme qui veut à l'honneur se vouer , 
Doit se défendre de jouer , 
Comme d'une chose funeste : 
Car le jeu , fort décevant , 
Pousse une femme souvent 
A jouer de tout son reste. 

DIXIEME MAXIME. 

Des promenades du temps , 

Ou repas qu*on donne aux champs, 

n ne iaut point qu'elle essaie. 

Selon les prudents cerveaux , 

Le mari dans ces cadeaux 

Est toujours cdui qui paie. 

OirZiÀMB MAXIME. 
AftSOLPBE. 

S achèverez seule ; et, pas à pas, tantôt 
ous expliquerai ces choses comme il fiiut 
le suis souvenu d'une petite affaire : 
l'ai qu'un mot à dire , et ne tarderai guère. 
trez , et conservez oe livre dhsx^i&fiSBiiL. 
Dotsdre vient , qu' \\ m'aXXcft^e mw \»sstoR»x. 
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SCÈNE III. 

ARNOLPHE. 

Je ne puis fiure mieux que d*en &ire ma femme. 
Ainsi que je voudrai , je tournerai cette ame ; 
Comme un morceau de cire entre mes mains elle « 
Et je lui puis donner la forme qui me plaît, 
n 8*eu est peu fallu que , durant mon absence. 
On ne m'ait attrappé par son trop d'innocence ; 
Mais il vaut beaucoup mieux , à dire vérité , 
Que la fenmie qu'on a pèche de ce côté. 
De ces sortes d'erreurs le remède est facile. 
Toute personne simple aux leçons est docile ; 
Et, si du bon chemin ou la fait écarter , 
Deux mots incontinent l'y peuvent rejeter. 
Mais une femme habile est bien une autre béte: 
Notre sort ne dépend que de sa seule tétc; 
De ce qu'elle s'y met rien ne la fait gauchir, ' 
Et nos enseignements ne font là que blanchir: 
Son bel esprit lui sert à railler nos maximes , 
A se faire souvent des vertus de ses crimes. 
Et trouver , pour venir à ses coupables fins , 
Des détours à duper l'adresse des plus fins. 
Pour se parer du coup en vain on se fatigue : 
Une femme d'esprit est un diable en intrigue; 
Et, dès que son caprice a prononcé tout bas 

r Gaitehirt rieux lUOtqai signtfie détourner. 
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'arrêt de notre honneur , il faut passer le pas : 
eaucoup d'honnêtes gens en pourroient bien que dire, 
nfin mon étourdi n'aura pas lieu d'en rire ; 
ar son trop de caquet il a ce qu'il lui iant. 
bilà de nos François l'ordinaire défout; 
•ans la possession d'une bonne fortune, 
e secret est toujours ce qui les importune; 
t la vanité sotte a pour eux tant d'appas , 
;u*ils se pendroient plutôt que de ne causer pas. 
•h! que les femmes sont du diable bien tentées, 
orsqu'elles vont choisir ces têtes éventées ! 
t que... Mais le voici. Cachons-nous toujours bien, 
t découvrons un peu quel chagrin est le sien. 

SCÈNE IV. 

HORACE, ARNOLPHE. 

HORA.CB. 

e reviens de chez vous, et le destin me montre 

lu'il n'a pas résolu que je vous y rencontre. 

lais j'irai tant de fois, qu'enfib quelque moment.... 

ARirOI.PHE. 

!é ! mon dieu! n'entrons point dans ce vain compliment: 
ien ne me fôche tant que ces cérémonies ; 
t, si Ton m'en croyoit, elles seroient bannies. 
l'est un maudit usage; et la plupart des gens 
' perdent sottement les deux tiers de leur temps. 

( Il se couvii;. ) 

lettoDs donc sans façon. Hé Y>\eii\ n^% «ss!kK3iQs^x«&^ 



Ohl oh ! coament cela ? 



Ij) fortune eruelle 
A ramené dei champs le patron de ta bdle. 



D'où diantre a-t-il sitât apprU cette aventii 

Je ne sais : maii edSu c'est une chose sûre. 
Je peiuoii aller rendre , à mon heure à peu 
Ha petite visite i ses jeunes attraits , 
Lorsque , changeant pour moi de ton el de i 
Et lemiile et valet m'ont bouché le passagt 
t.td'un,Betiret-voia, vous nous m^iorlaa, 
M'oni assez rudement fermé la porte au nei 



ACT£ III, SCÈNE IT. 



La choie ait od peu finie. 

û voulu leur parier au IrsTcn de la porte; 
ais i loui mes propos ce qu'ili ont répondu , 

est, foia n'entrerez point, monsieur Fa défendu. 

o'oQt donc point ouTert ? 

Non. Et de U f«iiéln 
;iièiiD'a confirmé le retour de ce maître, 
1 me chaasant de là d'oD ton pleia de Ëerlé, 
ccompagoé d'un grèi que m main a jefË. 

mmentld'ungrè»? 

D'un grés de taille non petite, 

ont OD a par «es maim refilé ma râite. 

iintrel ce ne tout pas de> pninei que cela ! 
1 je trouve lilcheui l'état où tous voilà. 

ett vrai , je «lii mal par ce retour flmette. 

ertes, j'en sait ftcké poor voiu, je voni proteste. 

et homme me rompt tout. 

Ont-, mws «aôai»»^^'»*^- 
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Et de vous raccrocher vous trouverez moyen. 

HORACE. 

Il faut bien essayer, par qudque intelligenoe, 
De vaincre du jaloux l'exacte vigilance 

A.airoi.PHx. 
Cela vous est fiicile; et la fille, après toot » 
Vous aime. 

HORACE. 

Assurément. 

ARirOLPHS. 

Vous en viendrez a bout. 

HORACE. 

Je Tespère. 

ARNOLPHE. 

Le grès vous a mis en déroute: 
Mais cela ne doit pas vous étonner. 

HORACE. 

Sans doute; 
Et j'ai compris d'abord que mon homme étoit là, 
Qui , sans se faire voir, couduisoit tout cela. 
Mais ce qui m'a surpris , et qui va vous surprendre , 
C'est un autre incident que vous allez entendre; 
Un trait hardi qu'a fait cette jeune beauté. 
Et qu'on n'attendroit point de sa simplicité. 
Il le faut avouer, Tamour est un grand maître : 
Ce qu'on ne fut jamais , il nous enseigne à l'être; 
Et souvent de nos mœurs Tal^solu changement 
Devient par ses leçons l'ouvrage d'un moment. 
De la nature en nous il force les obstacles. 
Et ses effets soudains onl deVavt de&iiivs^^«&. 
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D'un avare à Tiiistant il fait un libéral , 
Un vaillant d'un poltron, un civil d'un brutal : 
U rend agile à tout Tame la plus pesante, 
Et donne de Tesprit à la plus innocente. 
Oui , ce dernier miracle éclate dans Agnès; 
Car tranchant avec moi par ces termes exprès : 
«« Retirez-vous, mon ame aux visites renonce, 
•c Je sais tous vos discours, et voilà ma réponse, » 
Cette pierre ou ce grès dont vous vous étonniez , 
Avec un mot de lettre est tombée à mes pieds; 
Et j'admire de voir cette lettre ajustée 
Avec le sens des mots et la pierre jetée. 
D'une telle action n'ètes-vous pas surpris? 
L'amour sait-il pas Tart d'aiguiser les esprits ? 
Et peut-on me nier que ses flammes puissantes 
Ne fassent dans un coeur des choses étonnaples? 
Que dites- vous du tour et de ce mot d'éerit? 
Hé ! n'admirez-vous point cette adresse d'esprit? 
Trouvez-vous pas plaisant de voir quel personnage 
A joué mon jdoux dans tout ce badinage? 
Dites. 

ARKOI.PHI. 

Oui, fort plaisant. 

HOftACB. 

Biei-en donc un peu. 
( ArMiplM rit d'«B ûr forcé. ) 

Cet homme, gemkrmé d'abord contre mon feu, 
Qui chez loi se retranche, et de grès fiût parade, 
Comme si j'y voulois entrer par escalade ; 
Qoi, pour me repousser , dans aou Vnx»rt« tSowv ^ 



Atûme J<i drdana tuus ses gens coutre moi , 
Etqu'aliMse àses yeux, par sa machine mène 
Cdle qu'il vrul tKUir dans l'ignoraiice eitiùw 
Pour moi, je miusI'ivouc, eDcor que lOD relo 
En OD grand embaira» jette ici mon amour , 
Je tiau cela plaisant autant qu'on sauroit iUm 
Je ne puis T songer sans de bon «eut en rira; 



Pardonnei-moi; j'en m tout autant que je pu 

Mais il lilut qu'en ami je vous montre sa lettre 
Tout ce que son cœur sent, sa main a su l'y m 
Hais en termes touchants et tout pleins de boi 
De iNMlresie innocente et d'ingénuilÉ , 
De la maniera enfin que ta pure nature 
Exprime de l'amour la première blessure. 

Voilà, friponne, à quoi l'écriture te sert; 
El , contre mon dessein , l'art t'en fiit découTci 



-je m'y prendrai. J'ai des pensées que je de 
" vous sussiez; mais je ne sais commeat hin 

- les dire, et Je me délie de mes paroles. Coït 
« mence à connaître qu'on m'a toujours tenue 
■< rance, j'ai peur de mettre quelque chose qu 

- bicD , et d'eu dire plus que je ne devrais. E 
" ue sais ce que vous m'av«z tait; mais je seiu 

" fichée à mourir de ce qii'on me bit Sun < 



ACTE III, SCÈNE IV. 319 

•< ({ue j'aurai toutes les peines du inonde à me passer de 
«« vous , et que je serois bien aise d'être à vous. Peut-être 
« qu'il y a du mal à dire cela; mais enfin je ne puis m'em- 
« pécher de le dire, et je voudrois que cela se pût faire 
•( sans qu'il y en eût. On me dit fort que tous les jeunes 
« hommes sont des trompeurs, qu^ils ne les &ut point écou- 
M ter, et que tout ce que vous me dites n*est que pour 
« m'abuser : mais je vous assure que je n*ai pu encore me 
« fi^rer cela de tous; et je suis si touchée de vos paroles, 
« qil^e je ne saurois croire qu'dles soient menteuses. Dites- 
c< moi finmchement ce qui en est; car enfin , comme je suis 
** sans malice, vous auriez. le plus grand.tort du monde si 
« vous me trompiez , et je pense que j'en mourrois de ôé- 
« plaisir, v 

ARirOLPH£,àpart.. 

Hon! chienne! 

HORACE. 

Qu'avez- vous? . 

ARKOLPHE. 

Moi? rien. C'est que je tousse;. 

HORACE. 

Aver-Yous jamais vu d'expression plus douce? 
JMalgré les soins maudits d'un injuste pouvoir, 
Un plus beau naturel se peut-il faire voir ? 
Et n'est-ce pas sans doute un crime punissable. 
De gâter méchamment ce fonds d'ame admirable , 
D'avoir dans Tignorance et la stupidité 
Voulu de cet esprit étouffer la clarté ? 
L'amour a commencé d'en déchirer le voile ; 
Bt si, par Ja faveiur de qucVc\uft\i«aftfc ^v$\^. > 
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Je puis, comme j*eq)ère, à ce franc animal. 
Ce traître, oe bourreau, ce fequin, ce brutal. 

ARWOLPHK. 

Adieu. 

HO&ACI. 

Comment! si vite? 

▲ ENOLPHE. 

Il m'est dans la pensée 
\mm tout maintenant use afiairepremée. 

HO&ACK. 

Mais ne sauriez-vous point, comme on la tient de près, 
Qui dans cette maison pourroit aToir aœàs? 
J^en use sans scrupule; et ce n'est pas merveille 
Qu'on se puisse, entre amis, servir à la pareille. 
Je n'ai plus là-dedans que gens pour m'observer ; 
Et servante et valet, que je viens de trouver. 
N'ont jamais , de quelque air que je m y sois pu prendre, 
Adouci leur rudesse à me vouloir entendre. 
J 'a vois pour de tels coups certaine vieille en main, 
D'un génie , à vrai dire , au-dessus de Thumain: 
Elle ma dans Tabord servi de bonne sorte ; 
Mais , depuis quatre jours , la pauvre femme est ; 
Ne me pourriez-vous point ouvrir quelque moyen? 

ARirOLPEK. 

Non , vraiment; et sans moi vous en trouvères bien. 

HORACE. 

Adieu donc. Tous voyez ce que je vous confie. 
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SCENE V. 

ARNOLPHE. 

Comme il faut devant lui que je me mortifie! 
Quelle peine à cacher mon déplaisir cuisant! 
Quoi! pour une innocente un esprit si présent! 
Elle a feint d'être telle à mes yeux , la traîtresse , 
Ou le diable à son ame a soufflé cette adresse. 
Enfin me voilà mort par ce funeste écrit. 
Je vois qu'il a , le traître, empaumé son esprit , 
Qu'à ma supression il s'est ancré chez elle; 
Et c'est mon désespoir et ma peine mortelle, 
'e soufire doublement dans le vol de son cœur; 
',t l'amour y pâtit aussi-bien que l'honneur, 
'enrage de trouver cette place usurpée, 
t j'enrage de voir ma prudence trompée, 
sais que , pour punir son amour libertin , 
n'ai qu'à laisser faire à son mauvais destin , 
e je serai vengé d'elle par elle-mérae : 
is il est bien fâcheux de perdre ce qu'on aime. 
! puisque pour un choix j'ai tant philosophé , 
'-il de ses appas m'étre si fort coiffé! 
n a ni parents, ni support , ni richesse; 
lahît mes soins, mes bontés, ma tendresse : 
pendant je l'aime après ce lâche tour, 
'à ne me pouvoir passer de cet amour, 
'as-tu point de honte ? Ah ! je crève , j'enrage , 
Duffleterois mille fois mQiii\\^%<&. 
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Je veaoL entrer un peu, mais sculeBcnt pour toît 
Quelle est sa odDteiUBoe ipifi ■■ tnit à noir. 
Ciei, fûtes que mon froot soit exempt de disgnoe; 
Ou bien , sll est écrit <|o*0 friUe que j^y passe , 
Donnez-moi tout au moins, pour de teb acodents, 
La oonstanœ qQ*on Toit à de certaines gens! 



viv nu raoïsiEMB acte. 



»••»••««•«* 



ACTE QUATRIÈME. 



SCENE I. 

ARNOLPHE.' 

J Al peine, je l'avoue , à demeurer en place. 

Et de mille soucis mon esprit s'embarrasse, 

Pour pouvoir mettre un ordre et dedans et dehors 

Qui du godelureau rompe tous les efforts. 

De quel œil la traîtresse a soutenu ma vue! 

De tout ce qu'elle a fait elle n'est point émue; 

Et, bien qu'elle me mette à deux doigts du trépas. 

On diroit, à la voir , qu'elle n'y touche pas. 

Plus, en la regardant, je la voyots tranqnflle. 

Plus je sentoB en moi s'écfaau£fer une bile; 

Et ces boniHants transports dont s'enflammoit son cœur 

Y sembloieBt redoubler mon amoureuse ardeur. 

Tétois aigri, ftché, désespéré contre elle; 

Et cependant jamais je ne la vis si beDe, 

Jamais ses yeux anx miens n'ont paru si perçants , 

Jamais je n'eus pour eux des désirs si pressants; 

Et je sens là-dedans qu'il faudra que je crève , 

Si de mon triste sort la disgrâce s'achève. 

Quoi! j'aurai dirigé son édocafion 

Avec tant de tendresse et dt ^rëcttaùcMi i 
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Je Taurai fait passer chez moi dès son enlance, 
Et j'en aurai chéri la plus tendre espérance; 
Mon cœur aura hâti sur ses attraits naissants, 
Et cru la mitonner pour moi durant treize ans. 
Afin qu'un jeune fou , dont eHe s'amourache , 
Me la vienne enlever jusque sur la moustache. 
Lorsqu'elle est avec moi mariée à demi ! 
Non, parbleu! non, parbleu ! Petit sot, mon ami. 
Vous aurez beau tourner , ou j'y perdrai mes peines, 
Ou je rendrai , ma foi ! vos espérances vaines , 
Et de moi tout-à-fait vous ne vous rirez point 

SCÈNE IL 

UN NOTAIRE, ARNOLPHE. 

LE NOTAIRES. 

Ah ! le voilà ! Bonjour. Me voici tout à point 
Pour dresser le contrat que vous souhaitez faire. 
ARNOLPHE, se croyant seul , et sans voir- ni entendre le notiif» 
Comment faire ? 

LE NOTAIRE. 

Il le faut dans la forme ordinaire. 

ARNOLPHE, se croyant seul. 
A mes précautions je veux songer de près. 

LE NOTAIRE. 

Je ne passerai rien (îontre vos intérêts. 

ARNOLPHE, se croyant seul. 

'arantir de toutes \es »vrçît\sR&. 
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t qu'oitre mcs'iniiiu voi affiiim m 
TOUS &udra poiDt , de peur d'èire déçu , 
tancer le contrai, que vous n'ajei reçu. 

peur, si je vais dire éclater quelque chose, 
de cet incident par la ville on ne cause. 

MSn 1 il est aisé d'empêcher cet écl«t, 
on peut en lecret faire votre contrat. 



lit faudra-l'il qu'avec eUe j'en sorte f 
louaire se règle au bien qu'on vous apporte, 
'time , et cet amour est mon pand ei 



peut «vantager une femme en ce cas. 

il traitement lui iaire en pareille aventure f 

rdre est que le futur doit douer U future 
tiers de dot qu'elle a ; mais cet ordre n'est rier 
'on va plus avant lorsque l'on le veut bien. 



Pour le prédput, il les ref^sràe «icsenîite. 






ûçeutVavaBta6«' 
A VaVme beaucoup «^^ «u'ouappette, 

ti ceAa par " ^ car te WP" ^^rs-, 
r...V demeure pero ^^etadiwa s» «"T 
*^ . retour. "P" A ffprettts^oul«»r*' 
ou sans reto , ^erew ^^^ 

pourquoi V>»«^ les fora>«» ,is„me. 
^'''^'^*''^eureuW«.^^;^enoucee.pr^? 

■^-"""r<^p«-»"r'^riv.f"«^« 

Sa\s-jeP»*'l" aulfcpo»'^-- 

B„trec» corn.»»' K.»»''"';^,ehoscsvVre, 
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I.E irOTjLIRB. ' 

iir dresser un contrat mVt-on pas fait venir? 

ARNOLPHE. 

li ,je vous ai mandé : mais la chose est remise, 
l'on vous mandera quand l'heure sera prise, 
lyez quel diable dlionune avec sou entretien! 

LE NOTAIRE, seul. 

pense qu'il en tient, et je crois penser bien. 
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SCENE III. 

E NOTAIRE, ALAIN, GEORGETTE. 
LE NOTAIRE, allant aadevant d'Alain et de Georgetle. 

'étes-vous pas venu quérir pour votre maître? 

ALAIN. 

li. 

LE NOTAIRE. 

J'ignore pour qui ; vous le pouvez counoitre. 
Élis allez de ma part lui dire de ce pas 
le c'est un fou fieffé. 

GEORGETTE. 



Nous n'y manquerons pas. 

SCÈNE IV. 



ARNOLPHE, ALAIN, GEORGETTE. 



ALAIN. 



jnsieur.... 



»-Jl 
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ARirOLPHE. 

Approchez- VOUS ; vous êtes mes fidèles , 
Mes bons , mes vrais amis , et j'en sais des nouvelles. 

ALAIN. 

Le notaire... 

ARNOLPHE. 

Laissons , c'est pour quelque autre jour. 
Ou veut à mon honneur jouer d'un mauvais tour; 
Et quel affront pour vous , mes enfants , pourroit-oe être, 
Si Ton avoit ôté llionneur à votre maître! 
Vous n oseriez après paroitre en nul endroit ; 
Et chacun , vous voyant, vous montreroit au doigt. 
Donc, puisque autant que moi l'afiEEÛre vous regarde, 
Il faut de votre part faire une telle garde, 
Que ce galant ne puisse en aucune façon... 

GEORGETTE. 

Vous nous avez tantôt montré notre leçon. 

ARirOLPHE. 

Mais à ses beaux discours gardez bien de vous rendre. 

ALAIN. 

Oh vraiment ! 

GEORGETTE. 

Nous savons comme il faut s'en défendre. 

ARNOLPHE. 

S'il veuoit doucement: Alain, mon pauvre cœur, 
Par un peu de secours soulage ma langueur... 

ALAIN. 

Vous êtes un sot. 

ARNOLPHE. 

( A Georgette. ) 

Bon. GeoTÇjftW.^ ,icA.mv^<(\Q3afi , 
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Tu nie parois si douce et si bonne personne... 

GEO KG ET TE. 

Vous êtes un nigaud. 

ARNOLPHE. 

( A Alain. ) 

Bon. Quel mal trouves-tu 
Dans uu dessein honnête et tout plein de vertu ? 

ALAIN. 

Vous êtes un fripon. 

ARVOLPHE. 

( A Georget^. ) 

Fort bien. Ma mort est sûre, 
Si tu ne prends pitié des peines que j*eudure. 

G£ORGETTE. 

Vous êtes uu benêt , un impudent. 

ARNOLPHE. 

Fort bieu, 

( A Alain. ) 

Je ne suis pas un homme à vouloir rien pour rien ; 
Je sais, quand on me sert , en garder la mémoire; 
Cependant , par avance , Alain , voilà pour boire ; 
Et voilà pour f avoir , Georgette ,un cotillon. 

Ils tendent tous deux la main , et prennent l'argent. ) 

Ce n'est de mes bienfaits qu*un simple échantillon. 
Toute la courtoisie enfin dont je vous presse, 
C'est que je puisse voir votre belle maîtresse. 

GEORGETTE, le poussant. 
A d'autres. 
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AEVOLPHE. 

Bon cela. 

A L A I ir , le poossant. 
Hors d*ici. 

ARNOLPHE. 

Bon. 

G EORGETTE , le pOOMUlt. 

Mais tôt, 

ARHOLPHE. 

Bon. Holà ; c'est assez. 

GEORGETTE. 

Fais-je pas comme il fiiut ? 

ALAIH. 

Est-ce de la façon que vous voulez Tentendre ? 

ARlfOLPHE. 

Oui , fort bien, hors l'argent , qu'il ne felloit pas prendre, 

GEORGETTE. 

Nous ne nous sommes pas souvenus de ce point 

AliAIlf. 

Youlez-vous qu'à Tinstant nous recommencions ? 

ARIf OliPRE. 

Point: 
Suffit. Rentrez tous deux. 

ALAIN. 

Vous n'avez rien qu'à dire. 

ARNOLPHE. 

Non , vous dis-je ; rentrez , puisque je le désire. 
Je vous laisse l'argent. Allez ; je vous rejoins. 
Ayez bien rœil à tout , et secondez mes soins. 




ACTE IV, SCÈNE VI. 33r 

SCÈNE V. 

ARNOLPHE. 

Je veux pour espion qui soit d'exacte vue , 
Prendre le savetier du coin de notre rue. 
Dans la maison toujours je prétends la tenir , 
Y faire bonne garde , et surtout en bannir 
Vendeuses de rubans , perruquières , coiffeuses , 
Faiseuses de mouchoirs , gantières , revendeuses , 
Tous ces gens qui sous main travaillent chaque jour 
A faire réussir les mystères d'amour. 
Enfin j'ai vu le monde , et j'en sais les finesses ; 
n faudra que mon homme ait de grandes adresses , 
Si message ou poulet de sa part peut entrer. 

SCÈNE VL 

HORACE, ARNOLPHE. 

HORACE. 

La place m*est heureuse à vous y rencontrer. 
Je viens de l'échapper bien belle , je vous jure. 
Au sortir d'avec vous , sans prévoir Taventure , 
Seule dans ce balcon j'ai vu paroitre Agnès , 
Qui des arbres prochains prenoit un peu le firais. 
Après m'avoir ftdt signe , elle a su £EÛre en sorte , 
Descendant au jardin, de m'en ouvrir la porte : 
Mais à peine tous deux dan^ sa cha^soSot^ ^^\&-\t!c^^s ^ 
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Qu'elle a sur les degrés entendu son jaloux; 

Et tout ce qu'elle a pu dans un tel accessoire , 

C'est de me renfermer dans une grande armoire. 

Il est entré d'abord : je ne le voyois pas, 

Mais je l'oyois marcher, sans rien dire , à grands pas ; 

Poussant de temps en temps des soupirs pitoyables. 

Et donnant quelquefois de grands coups sur les tables. 

Frappant un petit chien qui pour lui s'émouvait. 

Et jetant brusquement les bardes qu'il trouvoit. 

Il a même cassé, d'une main mutinée , 

Des vases dont la belle omoit sa cheminée ; 

Et sans doute il faut bien qu'à ce becque-comu < 

Du trait qu'elle a joué quelque jour soit venu. 

Enfin , après vingt tours , ayant de la manière 

Sur ce qui n'en peut mais déchargé sa colère , 

Mon jaloux inquiet , sans dire son ennui , 

Est sorti de la chambre, et moi de mon étui. 

Nous n'avons point voulu , de peur du personnage, 

Risquer à nous tenir ensemble davantage ; 

C'étoit trop hasarder : mais je dois cette nuit 

Dans sa chambre un peu tard m'introduire sans bruit. 

En toussant par trois fois je me ferai counoitre; 

Et je dois au signal voir ouvrir la fenêtre , 

Dont , avec une échelle, et secondé d'Agnès, 

Mon amour tâchera de me gagner l'accès. 

Comme à mon seul ami , je veux bien vous l'apprendre. 

L'allégresse du cœur s'augmente à la répandre ; 

Et , goûtât-on cent fois un bonheur tout parfait. 



ètcque ne sç tvouw d&u& a^cuti ^\^Axo\i\fi^«. 
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u est pas content , si quelqu'un ne le sait, 
rendrez part , je pense , à l'heur de mes affaires. 
Je vais songer aux choses nécessaires. 

SCÈNE VIL 

ARNOLPHE. 

Tastre qui s*obstine à me désespérer, 

donnera pas le temps de respirer ! 

ur coup je verrai , par leur intelligence , 

s soins vigilants confondre la prudence! 

irai la dupe, en ma maturité, ' 

jeune innocente et d'im jeune éventé! 

e philosophe on m'a vu, vingt années, 

apler des maris les tristes destinées, 

istruire avec soin de tous les accidents 

Qt dans le malheur tomber les plus prudents ; 

igraces d'autrui profitant dans mon ame , 

erché les moyens, voulant prendre une femme, 

ivoir garantir mon firont de tous affit>nts , 

rer du pair d'avec les autres fronts ; 

e noble dessein , j'ai cru mettre en pratiqué 

e que peut trouver l'humaine politique : 

nme si du sort il étoit arrêté 

id homme id-bas n'en seroit exempté, 

Texpérience et toutes les lumières 

)i pu m'acquérir sur de telles matières, 

ma maturité , poar dans Page mur. 



^.^ 
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Après vingt aiis et plus de méditation 
Pour me conduire eu tout avec précaution , 
De tant d^autres maris j'aurois quitté la trace 
Pour me trouver après dans la même disgrâce! 
Ah ! bourreau de destin , vous en aurez menti. 
De Tobjet qu'on poursuit je suis encor nanti ; 
Si son cœur m'est volé par ce blondin funeste , 
J'empêcherai du moins qu'on s'empare du reste ; 
Et cette nuit qu'on prend pour ce galant exploit , 
Ne se passera pas si doucement qu'on croit. 
Ce m'est quelque plaisir, parmi tant de tristesse, 
Que l'on me donne avis du piège qu'on me dresse. 
Et que cet étourdi, qui veut m'étre fatal , 
Fasse son confident de son propre rival. 

SCÈNE VIII. 

CHRTSALDE, ARNOLPHE. 

CHRYSALDE. 

Hé bien! souperons-uous avant la promenade ? 

ARNOLPHE. 

Non. Je jeihie ce soir. 

CHRYSALDE. 

D'où vient cette boutade ? 

ARNOLPHE. 

De grâce, excusez-moi; j'ai quelque autre embarras 

<:H R YSALDE. 

Votj-e hjnien résolu iw se fera-t-il pas? 
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A R NOLPH R. 

C'vM trop s'iiMjuiéler des aflairas des autres. 

r: H R Y s A T. D E. 

Oh ! oh! si brusquement! quels chagrins sont les vôtres? 

Seroit-il point, compère, à votre passion 

Arrivé quelque peu de trihulation ? 

Je le jurerois presque, à voir votre visage. 

ARHOI<PnE. 

Quoi qu'il m*arrive, au moins aurai-je Tavantage 
De ne pas ressembler à de certaines gens , 
Qui souffrent doucement rapproche des galants. 

CHRTSjLT.DK. 

crest un étrange fait, qu'avec tant de lumières, 
Tous vous ei&rouchiez toujours sur ces matières, 
Qu'en cela vous mettiez le souverain bonheur. 
Et ne conceviez point au monde d'autre honneur! 
Être avare , brutal , fourbe , méchant et lâche. 
N'est rien , à votre avis , auprès de cette tache; 
Et, de quelque façon qu'on puisse avoir vécu. 
On est homme d'honneur quand on n'est point cocu. 
A le bien prendre au fond, pourquoi voulez-vous croire 
Que de ce cas fortuit dépende notre gloire. 
Et qu'une ame bien née ait à se reprocher 
L'injustice d'un mal qu'on ne peut empêcher? 
Pourquoi voulez-vous, dis-je, en prenant une femme. 
Qu'on soit digne, à son choix , de louange ou de blâme , 
Et qu'on s'aille former un monstre plein d'efifroi 
De l'aflront que nous fiût sou manquement de foi ? 
Mettez-vous dans f esprit qu'on peut du cocMA!Ç$^. 
fie faire en galant homme une \A\\r ào\içsiVi«wî^<ï.% 
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Qiiei des coups du hasard aucun n'étant garant , 
Cet accident de soi doit être indifférent , 
Et qu'enfin tout le mal, quoique le monde glose, 
N*est que dans la façon de recevoir la chose : 
Et , pour se bien conduire en ces difficultés , 
n y faut, comme en tout, fuir les extrémités, 
N'imiter pas ces gens un peu trop débonnaires , 
Qui tirent vanité de ces sortes d'ailaires , 
De leurs femmes toujours vont citant les galants. 
En font partout Téloge , et prônent leurs talents. 
Témoignent avec eux d*étroites sympathies. 
Sont de tous leurs cadeaux, de toutes leurs parties. 
Et font qu'avec raison les gens sont étonnés 
De voir leur hardiesse à montrer là leur nei. 
Ce procédé sans doute est tout-à-fait blâmable : 
Mais l'autre extrémité n'est pas moins condamnable. 
Si je n'approuve pas ces amis des galants. 
Je ne suis pas aussi pour ces gens turbulent» 
Dont l'imprudent chagrin , qui tempête et qui gronde. 
Attire au bruit qu'il feit les yeux de tout le monde. 
Et qui , par cet édat, semblent ne pas vouloir 
Qu'aucun puisse ignorer ce qu'ils peuvent avoir. 
Entre ces deux partis il en est un honnête , 
Où, dans l'occasion, l'homme prudent s'arrête; 
Et quand on le sait prendre , on n'a point à rougir 
Du pis dont une femme avec nous puisse agir. - 
Quoi qu'on en puisse dire enfin, le cocuage 
Sous des traits moins aflreux aisément s'envisage ; 
Et, comme je vous dis , XouXe VVvahvlelé 
▼a qu'à le savoir loutneY àLvxYiOiïi^Vft. 
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Apre» ce beni diicours, toute la Gonfriiie 
Doit un remenàioeat à votre Migneurie : 
Et quiconque Toudra tous enleudre parler , 
Montrera de la joie à l'y voir enr&ler. 

Je ne dis pas cda; car c'est ce quejebl&me: 
Maia, comme c'est le sort qui nous doaue unefcmiiK, 
Je dii que l'an doit foire aiiui qu'au jeu de déi. 
Où, s'il ne vousvient pas ce que voua demandez. 
Il faut jouer d'adresse , et d'une ame rédnile 
Corriger le hasard par U bonne conduite. 

(Tett-i-dire, dormir et manger toujours bien, 
Et se perauader que tout ctda n'est rien. 

Tous pensez vous moqiter : mais, à qe vous rien feindre 
Dans le monde je vois cent choses plus i craindre , 
Et dont je me fereii un bien plus gnnd nalhenr 
Que de cet accident qui vous (ut tant de peur. 
Penset-vous qu'il choisir de deux choses prescrites. 

Que de me voir mari de ces femmes de bien 
Dont ta mauvaise humeur fait un procès sur rien , 
Ce» dragons de vertu, ces honnSies diablesaea , 
Se retranchant toujoun sur leurs sages prouesses , 
Qui , pour un petit tort qu'elles ne nous Tont pas, 
at droit de traitlr les gens du haut en Ihu , 
tat , sur le pied de nous être lîdèlea , 
M soyons tenus à tout enàtiTcr Si^f»! 
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Encore un coup, compère , apprenez qu'en eflet 
lAi cocuage n'est que ce que Ton le fait ; 
Qu^on peut le souhaiter pour de certainei oanses , 
Et qu^il a ses plaisirs comme les autres dioses. 

▲ airoLPHB. 
Si vous êtes dliumeur à vous en contenter, 
Quaul à moi , ce n*est pas la mienne d*en tâter; 
Et plutôt que subir une telle aventure... 

CHa.TSAI.DB. 

Mon dieu ! ne jurez point, de peur d'être parjure. 
Si le sort Ta ré^ , vos soins sont superflus , 
Et Ton ne prendra pas votre avis là-dessus. 

▲ RNOLPHE. 

Moi , je serois cocu ! 

CHaTSAI.DE. 

Vous voilà bien malade ! 
Mille gens le sont bien , sans vous fiiire bravade « 
Qui de mine , de cœur , de biens et de maison , 
Ne feroient avec vous nulle comparaison. 

ARNOLPHE. 

Et moi , je n'en voudrois avec eux faire aucune. 
Mais cette l'aillerie , eu un mot , m'importune ; 
Brisons là , s'il voils plait 

OHRTSALDB. 

Vous êtes en courroux. 
?\ons en saurons la cause. Adieu. Souvenez-vous , 
Quoi que sur ce sujet votre honneur vous inspire ^ 
Que c'est être à demi ce que l'on vient de dire , 
Que de vouloir jurer qu'on ne le sera pas. 

«5 encore , eV \e vîùç. <i*î «^^ ^^^ 
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Contre cet accident trouver un bon remède. 
( il court heorter à sa porte. ) 

SCÈNE IX. 

ARNOLPHE, ALAIN, GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

Mes amis , c'est ici que j'implore votre aide. 
Je suis édifié de votre affection: 
Mais il faut qu'elle éclate en cette occasion ; 
F.t, si vous m'y servez selon ma confiance, 
Vous êtes assurés de votre récompense. 
L'homme que vous savez, n'en faites point de bruit , 
Veut , comme je l'ai su , m'attraper cette nuit , 
Dans la chambre d'Agnès entrer par escalade ; 
Mais il lui faut, nous trois, dresser une embuscade. 
Je veux que vous preniez chacun un bon bâton ; 
Et, quand il sera près du dernier édielon, 
Car dans le temps qu'il faut j'ouvrirai la fenêtre, 
Que tous deux, à l'envi vous me chargiez ce traître, 
Mais d'un air dont son dos garde le souvenir. 
Et qui lui puisse apprendre à n'y plus revenir; 
Sans me nommer pourtant en aucune manière. 
Ni faire aucun semblant que je serai derrière. 
Auriez-vous bien l'esprit de servir mon courroux? 

ALAIN. 

S'il ne tient qu'à frapper , mon dieu ! tout est à nous : 
Vous verrez, quand je bats , s\ ^"^ Nm ^fe\«àv\v\«\«»t\vi. 
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GIO&OITTB. 

La mienne, quoiqu*aiULyeiUL ell^ aeBble ! 
M*en quitte pas sa part à le bien étrilkr. 

ARHOLPHK. 

Rentrez donc : et surtout gardez de babiller. 

(Seal.) 

Voil& pour le prochain une leçon utile; 
Et, si tous les maris qui sont en cette ville , 
De leurs femmes ainsi recevoient le galant. 
Le nombre des cocus ne seroit pas si grand. 



riN DU QUÂTRliME ACTl. 



ACTE !^1|Ï0UIË 




ARNOLPHE, A 



ARNOLPHE. 

1 RAiTRES, qu'avez-vous fait par cette violence? 

ALA.Iir. 

Nous vous avons rendu, monsieur, obéissance. 

ARNOLPHE. 

De ce^e excuse en vain vous voulez vous armer, 
L'ordre étoit de le battre, et non de Tassommer, 
Et c'étoit sur le dos, et non pas sur la tête, 
Que j'avois commandé qu'on fit choir la tempête. 
Ciel ! dans quel accident me jette ici le sort! 
Et que puis-je résoudre à voir cet homme mort? 
Rentrez daqs la maison, et gardez de rien dire 
De cet ordre innocent que j'ai pu vous prescrire. 
(Seul.) 

I.e jour s'en va paroitre , et je vais consulter 
Comment dans ce malheur je me dois comporter. 
Hélas! que deviendrai-je? et que dira le père , 
Lorscjuc inopinément il saura cette affaire ? 



'l.V^. 
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SCÈNE IL 

HORACE, ARNOLPHE. 

HORACI, àpart. 

Il &nt que j'aille un peu reconnoitre qui c'est. 
AR KOI. PHI, se croyant senl. 

£ût-on jamais prévu... ? 

( Heurté par Horace » qa'il ne reconnoit pas. ) 

Qui va là , s'il vous plaît? 

HORACE. 

Cest vous, seigneur Amolphe ? 

▲ RirOLPHR. 

Oui. Biais tous...? 

HORACE. 

G*est Horace 
Je m'en allois chez vous vous prier d'une grâce. 
Vous sortez bien matin! 

ARNOLPHE, bas, àpart. 
Quelle confusion! 
Est-ce un enchantement? est-ce une illusion? 

HORACE. 

J'étois, à dire vrai , dans une grande peine; 
Et je bénis du ciel la bouté souveraine , 
Qui fait qu'à point nommé je vous rencontre ainsi. 
Je viens vous avertir que tout a réussi , 
Et même beaucoup plus que je n'eusse osé dire. 
Et par un incident qui devoit tout détruire. 
li&t par où Von a \«\]l ^w^q^ww^x 
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ette assignation qu'on m'avoit su donner: 

[aisy étant sur le point d'atteindre à la fenêtre, 

ai , contre mon espoir , tu quelques gens paraître, 

ui , sur moi brusquement levant chacun le bras , 

L'ont fait manquer le pied et tomber jusqu'en bas; 

t ma chute, aux dépens de quelque meurtrissure , 

e yingt coups de bâton m'a sauvé Taventure. 

es gens-lÂ , dont étoit , je pense , mon jaloux , 

nt imputé ma chute à Teffort de leurs coups; 

t, comme la douleur, un assez long espace, 

['a fait sans remuer demeurer sur la place, 

s ont cru tout de bon qu'ils m'avoient assommé, 

t chacun d'eux s*en est aussitôt alarmé. 

'entendois tout le bruit dans le profond silence : 

l'un l'autre ils s'aoensoient de cette violence; 

t, sans lumière aucune, eu querellant le sort , 

ont venus doucement tâter si j'étois mort 

e vous laisse à penser si, dans la nuit obscure, 

'ai d'un vrai trépassé su tenir la figure. 

Is se sont retirés avec beaucoup d'efiroi ; 

It, comme je songeois à me retirer, moi, 

)e cette feinte mort la jeune Agnès émue , 

lVCC empressement est devers moi venue : 

)ar les discours qu'entre eux ces gens avoient tenus, 

usques à son oreiUe étoient d'abord venus, 

^t pendant tout ce trouble étant moins observée, 

)u logis aisément elle s'étoit sauvée; 

lais, me trouvant sans mal , elle a fait éclater 

Jn transport difficile à bien représenter. 

}ue vous dirai-je enfin ;' Celte a\ma^\& Y^\^AYk»R. 
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A suivi les conseils que son amour lui donne, 
N*a plus voulu songer à retourner chez soi. 
Et de tout son destin s'en commise à ma foi. 
Considérei un peu , par ce trait d^innocence , 
Où Texpose d*un fou la haute impertinence. 
Et quels iicheux périls elle pourroit courir. 
Si j'étois maintenant homme à la moins chérir. 
Mais d*un trop pur amour mon ame est embrasée; 
J'aimerois mieux mourir que la voir abusée : 
Je lui vois des appas dignes d'un autre sort. 
Et rien ne m*en sauroit séparer que la mort. 
Je prévois là-dessus Temportement d*un père; 
Mais nous prendrons le temps d'apaiser sa cdère. 
A des charmes si doux je me laisse emporter. 
Et dans la vie enfin il se faut contenter. 
Ce que je veux de vous , sous un secret fidèle , 
C'est que je puisse mettre eu vos mains cette belle; 
Que dans votre maison , en faveur de mes feux , 
Vous lui donniez retraite au moins un jour ou deux. 
Outre qu'aux yeux du monde il faut cacher sa ftiite , 
Et qu'on en pourroit faire une exacte poursuite. 
Vous savez qu'une fille aussi de sa façon 
Donne avec un jeune homme un étrange soupçon ; 
Et comme c'est à vous , sûr de votre prudence , 
Que j'ai fait de mes feux entière confidence , 
C'est à vous seul aussi , comme ami généreux , 
Que je puis confier ce dépôt amoureux. 

ARNOLPHE. 

Je suis, n'en doutez point, tout à votre service, 

B.OK!wC."E.. 

L me rendre \«v s\ c>ù3«\i5assX ^^^^.'* 
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Très-vokmtiera, vousdû-je; etjemeMmimb 

De cette occasion que j'ai de vouiienir. 

Je Tende grâces au del de ce qu'il me l'eiiTO>e> 

Et n'ai jamais rien &it aiec ai grande joie. 

Que je suit redevable ktouteivoibaDlés! 

J'aioia de vom pari craint det difficulté»: 

Mais voua Êtes du monde ; ' et, dans votre tagesMt 

Tom savei eicuser le feu de 1» jeunesse. 

lin demesgeiuU garde au coia de ce détour. 

Mais comment leivus-aous? car il bit un peu jour. 
Si je la prends ici. l'on me verra peut-être; 

Et s'il faut que chei moi vous veuiei à pari^lre, 
Des valets causerom. Pour jouer au plus sûr, 
I] feul me l'amener dans un lieu plus obscur. 
Mon allée est commode, et jel'^ vais altraidre. 

Ce sont précautions quilest fort bon de prendre. 
Pour moi , je ne ferai que vous la mettre en main. 
Et chez moi, sans éclat, je retourne soudain. 

*ai>oi.Fsi, mil. 
Ah I fortune , ce trait d'aventure propice 
nqure tous les maux que m'a &its ton caprice. 
(11 A'piiTdapiw le Qsde hui iuiiIvid. ) 
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SCÈNE III. 

AGNÈS, JiORACE, ARNOLPHE. 

HORACB, à Agnds. 
Ne soyez point en peine où je vais vous mener ; 
C'est uu logement sûr que je vous Ceûs donner. 
Vous loger avec moi , ce seroit tout détruire: 
Entrez dans cette porte, et laissez-vous conduire. 

( Amolpbe loi prend la main sans qu'elle le connoisse. ) 
AGNÈS, à Horace. 
Pourquoi me quittez- vous? 

HORACE. 

Chère Agnès, il le faut. 

AGNÈS. 

Sougez donc, je vous prie, à revenir bientôt. 

HORACE. 

J'en suis assez pressé par ma flamme amoureuse. 

AGNÈS. 

Quand je ne vous vois point , je ne suis point joyeuse. 

HORACE. 

Hors de votre présence, on me voit triste aussi. 

AGNÈS. 

Hélas! s'il étoit vrai, vous resteriez ici. 

HORACE. 

Quoi! vous pourriez douter de mon amour extrême.' 

AGNÈS. 

Non , vous ne m'aimez pas autant que je vous aime. 

( Arnolphe la tire. ) 

AJï ï J on me tire Iro^. 
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HORACB. 

C^est qu'il est dangereux , 
•e Agnès, qu'en ce lieu nous soyons vus tous deux; 
parfait ami de qui la main vous presse, 
le zèle prudent qui pour nous Tintéresse. 

AGHÈS. 

suivre un inconnu que... 

HORACE. 

N'appréhendez rien : 
3 de telles mains vous ne serez que bien. 

AGITES. 

e trouverois mieux entre celles d*Horace, 
urois... 

( A. Amolphe, qui la tire encore. ) 
Attendez. 

HORACE. 

Adieu. Le jour me chasse. 

AGFES. 

id vous verrai-jc donc ? 

HORACE. 

Bientôt , assurément. 

AGHÈS. 

e vais m'ennuyer jusques à ce moment! 

HORACE, en i^en allant. 

i au ciel, mon bonheur n'est plus en ooneurrence^ 
puis maintenant dormir en assurance. 
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SCÈNE IV. 

ARNOLPHE, AGNÈS. 

AAHOLPaB,CMfaédaiisaoniBaDteaD, et déboisant sa roii 

Yenei; ce n'est pas là que je tous logerai , 

Et Totre gite ailleurs est par moi préparé. 

Je prétends en lieu sûr mettre votre personne. 

(Se finsant conaoitie. j 

Me oonnois8ez-¥oas ? 

AGHIS. 

Hai! 

ARF0I.PHB. 

Mon Wsage, friponne. 
Dans cette occasion rend vos sens effrayés, 
Et c'est à contre-cœur qu'ici vous me voyez; 
Je trouble en ses projets l'amour qui vous possède. 

(^guès regarde à die ne Terra point Horace. ) 

ITappelez peint des yeux le galant à votre aide ; 
n est trop éloigné pour vous donner secours. 
Ah ! ah ! si jeune encor , vous jouez de ces tours ! 
Votre simplicité , qui semble sans pareille , 
Demande si l'on foit les enduits par l'oreille ; 
Et vous savez donner des rendez-vous la nuit, 
Et pour suivre un galant vous évader sans bruit! 
Tu-dieu! comme avec lui votre langue cajole! 
Il faut qu'où vous ait mise à quelque bonne école! 
Qui diantre tout d'un coup vous en a tant appris? 
Vj^^^gndeosi donc \Av\s à« \town«c ^«& ^s^tv\&^. 
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ce galant , U naît, «pus a donc cnbudie .' 
il coquine, en venir à celte perfidie! 
ilgré tous mes bienbita, fariner un tel desseinl 
tit s«peat que j'ai réchauflé dans mon sein, 
qui, dès qu'il se sent, par une humeur ingrate, 
lerche à faire du mal à celui qui le flatte! 

AGRis. 

lurquni me crtez-voui? 

J'ai grand tort en eHèt! 
abhIs. 
n'en trada point de mal dans tout ce que j'ai bit. 

livre un galant D'est pas une action infâme? 

est un homme qui dit qu'il me veut pour si femme ; 
û suivi vos leçons, el vous m'avez prêché 
u'il se faut marier pour âtcr le péché. 

ui ; nuis pour femme , moi, je prétendais loui prendre; 
1 je vous l'avoii fait, me semble , assez entendre. 

t.aai.1. 
ui ; mais, à vous parier Iranchemait entre noiu, 
en plus pour cela selon mon goût que vous, 
hei vous 1^ mariage at fâcheux et pénible; 
t vos discours en font une image terrible ; 
lail,las!ille&it, lui, si rempli de plaisirs, 
>ue de se marier il donne des désirs. 

.h! c'est que vous l'aimez! U)à\reue\ 



35o L'ÉCOLE DES FEMMES. 

AGirss. 

Oui, jeFaime. 

ARNOI.PHK. 

Et vous avez le front de le dire à moi-même! 

AGlfis. 

Et pourquoi , s'il est vrai , ne le dirois-je pas ? 

ARNOLPHE. 

Le deviez- vous aimer, impertinente? 

AGvks. 

Hélas! 
Est-ce que j'en puis mais? < Lui seul en est la cause t 
Et je n'y aongeois pas lorsque se fit la chose. 

ARlfOLPHB. 

Mais il falloil chasser cet amoureux désir. 

AGNÈS. 

Le moyen de chasser ce qui fait du plabir ? 

ARNOLPHE. 

Et ne saviez-vous pas que c'étoit me déplaire ? 

AGNÈS. 

Moi? point du tout. Quel mal cela vous peut-il faire ? 



ARNOLPHE. 



Il est vrai, j'ai sujet d'en être réjoui! 
Vous ne m'aimez donc pas , k ce compte? 

AGNÈS. 

Vous? 

ARNOT'PHE, 

Ooî. 



* Jffai's de mas, es\>agt»cA» «\u\ *\%tvv^* w\«w ^ ipW». 
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AGHÈS. 

Hélas ! lion. 

ARHOLPHE. 

Comment, non! 

Auif is. 

Toulezo^ous que je men 

ARKOLFEB. 

Pourquoi ue m'aimer pas , madame l'impudente? 

AGHÈS. 

Mon dieu! ce n*est pas moi qae vous devez blâmer : 
Que ne vous ètes-vous, comme lui , hât aimer? 
Je ne vous en ai pas empêché, que je pense. 

ARNOI.PHE. 

Je m'y suis efforcé de toute ma puissance ; 
Mais les soins qne j'ai pris, je les ai perdus tous. 

AGNES. 

Vraiment, il en sait donc là-dessui plus que vous; 
Car à se faire aimer il n'a point eu de peine. 

ARKOl.PHB,àpart. 
Voyez comme raisonne et répond la vilaine! 
Peste! une précieuse en diroit-elle plus? 
Ah ! je Tai mal connue; ou , ma foi , là-dessus 
Une sotte en sait plus que le plus habile homme. 

(A Agnès.) 

Puisqu'eu raisonnements votre esprit se consomme , 
La belle raisonneuse , est-ce qu'un si long temps 
Je vous aurai pour lui nourrie à mes dépens ? 

AGiràs. 
Non, Il vous rendra tout jusques au d«s\À£( ^\Ab^&. 
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ARlfOl.PHK,bas,à part. 

Elle a de certains mots où mon dépit redouble. 

(Haut.) 
Me rendra-t-il , coquine , avec tout son pouvoir. 
Les obligations que vous pouvez m'avoir? 

▲ GUES. 

Je ne vous en ai pas de si grandes qu*on pense. 

A&HOLPHB. 

N'est-ee rien que les soins d*élevér votre enfiince ? 

AGITES. 

Vous avez là-dedans bien opéré vraiment, 
Et m'avez fût en tout instruire joliment ! . - 
Croit-on que je me flatte, et qu'enfin dans ma tête 
Je ne juge pas bien que je suis une béte? 
Moi-même j'en ai bonté; et, dans l'âge où je suis, 
Je ne veux plus passer pour sotte, si je puis. 

A&NOLPHK. 

Vous fîiyez Tignorance , et voulez , quoi qu^il coûte. 
Apprendre du blondin quelque chose? 

AGITES. 

Sans doute. 
C'est de lui que je sais ce que je peux savoir; 
Et beaucoup plus qu'à vous je pense lui devoir. 

ARNOLPHE. 

Je ne sais qui me tient qu'avec une gourmade 
Ma main de ce discours ne venge la bravade. 
J'enrage quand je vois sa piquante froideur , 
Et quelques coups de'poing satisferoient mon cœur. 

AGNES. 

Hélas î vous le pouvei , si ceU \o>j&^«^\\\îaiw. 
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Ce mot, et ce regard déHnne ma odèra. 
Et produit un retour de tendreite de cosur, 
Qui de son action eflace la noirceur. 
Chose étrange d'aimer, et que, pour ces traltrenes , 
ut sujeli à de telles faiblesses ! 



Les liommea soieut sujets a de telles taiblesseï 
Tout le monde connolt leur imperfection; 
Ce u'ejt qu'extravagance et qu'indiscréliaui 
Leur esprit est niécbanl, et leur ame frîigile; ( 
Il n'est rien de plus foible et de plus imbécille. 
Rien de plus infidèle : et , mslgré tout c^ , 



Leur esprit est méchant, e 

lut pour ces animauK-Uu 

[A Agni».) 

Hé bien! faisons la paix. Va, petite traîtresse, 
Je le pardonne tout, et te rends ma tendresae; 
Cousidère par-là l'amour que j'ai pour toi, 
£t, me voyant si bon, en revanche aime-moL 

Aonis. 
Du meilleur de mon coeur je voudrois vous complaire ; 
Que mecodleroit-il,sijelepouvois laireP 

MonpauvrepetitcfEur, tulepeuï,ailuveui) 
Écoute seulement ce soupir amoureux , 
Vois ce regard mourant , contemple ma pcrsonoe , 
Et quitte ce morveux et l'amour qu'il le donne. 
C'est quelque sort qu'il faut qu'il ait jeté sur toi, 

Ta forte passion est d'être brave et leste. 
Tu le seras toujours , va,je te le proteste; 
Sons cesse, uuit et jour, je le cut£wni. 
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Je te bouchonnerai, > baiserai, mangerai; 
Tout comme tu voudras , tu pourras te conduire : 
Je ne m*explique point, et cela, c'est tout dire. 

( Bas , à part. ) 

Jusqu*où la passion peut-elle faire aller! 

(Haat.) 
Enfin à mon amour rien ne peut s'égaler : 
Quelle preuve veux-tu que je t'en donne, ingrate? 
Me veux-tu voir pleurer? Veux-tu que je me batte ? 
Yeux-tu que je m'arrache un côté de cheveux? 
Yeux- tu que je me tue ? Oui , dis si tu le veux , 
Je suis tout prêt, cruelle , à te prouver ma flamme. 

agu As. 
Tenez, tous vos discours ne me touchent point Famé: 
Horace avec deux mots en feroit plus que vous, 

ARNOLPHB. 

Ah ! c'est trop me braver, trop pousser mon courroux. 
Je suivrai mon dessein , bête trop indocile , 
Et vous dénicherez à Tinstaut de la ville. 
Vous rebutez mesvœwif , et me mettez à bout; 
Mais un cul de couvent me vengera de tout. 

SCÈNE V. 

ARNOLPHE, AGNÈS, ALAIN. 

ALAIN. 

Je ne sais ce que c'est, monsieur ; mais il me semble 

I Bouchonner , de bouchon , diminutif de boache. Bonehoiuur étoit 
un terme de miguardise. 
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Qa'Agnèi et le corps mort s'en soat olléi eiuanblï. 

La voici. Dans ma chambre aller me la nkher. 

(Aptrt.) 
Ce ne Kra pas là qu'il ta viendra chercher; 
Et puis, c'est sealemeat pour une demi-heure. 
Je vais, pour lui damier uoe sûre demeure, 

(AA].i».] 

Trouver une voiture. Eofennei-vous des uieiu , 
Et surtout gardez-VDOs de la quilter dei yeux. 

(s™l.) 
Peut-être que son ame, étant dépaysix, 
Pourra de cet amour être désabusée. 

SCÈNE VI. 

HORACE, AKNOLPHE. 

Ali ! je viens vous trouver , accablé de douleur. 
Le ciel , seigneur Amulphe , a <:onclu mon malheur ; 
Et, par un trait fatal d'une injustice extrême, 
On me veutarraebcr de la beauté que j'aime. 
Pour arriver ici mon père a pris le frais; 
J'ai trouvé qu'il mettoit pied à terre ici pi'ès: 
Etia cause, en UD mot, d'une telle venue 

C'est qu'il m'a marié sons m'en icrirvÀen, 
El qu'il vient en ces lieu» oHfhïw i^^em. 
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Jugez , en preMuit part à mon inquiétude , 
S'il pouvoit m'arriver un contre^temps plus rude. 
Cet Enrique dont hier je m*informois à tous , 
(^use tout le malheur dont je ressens les coups : 
Il vient avec mon père achever ma ruine, 
Et c*est sa fille unique à qui l'on me destine. 
J'ai dès leurs premiers mots pensé m^évanouir : 
Et d'abord , sans vouloir plus long^temps les ouïr, 
Mon père ayant parlé de vous rendre visite , 
L'esprit plein de frayeur, je l'ai devancé vite. 
De grâce, gardez-vous de lui rien découvrir 
De mon engagement qui le pourroit aigrir; 
Et tâchez, comme en vous il prend grande créance, 
De le dissuader de cet autre alliance. 

ARNOLPBE. 

Oui-dà. 

HORACE. 

Conseillez-lui de différer un peu , 
Kt rendez en ami ce service à mon feu. 

ARNOLPHE. 

Je n'y manquerai pas. 

HORACE. 

Cest en vous que j'espère, 

ARWOLPHE. 

Fort bien. 

HORACE. 

El je vous tiens mon véritable père. 
Dites-lui que mon âge... Ah ! je le vois venir ! 
Ecoutez les raisons que je vous puis fournir. 



ACTE V, SCÈNE VII. ^5: 

SCÈNE VIL 

ENRIQUE, ORONTE, CHRYSALDE, HORACE, 

ARNOLPHE. 

( Horace et Arnolphe se retirent dans un coin du théâtre , et 
parlent bas ensemble. ) 

ENRXQUB, àChrysalde. 
Aussitôt qu'à mes yeux je vous ai vu paroître, 
Quand on ne m'eût rien dit, j'aurois su vous conuoitre. 
J'ai reconnu les traits de cette aimable sœur 
Dont rhymen autrefois m'avoit fait possesseur ; 
Et je serois heureux , si la Parque cruelle 
M'eût laissé ramener cette épouse fidèle, 
Pour jouir avec moi des sensibles douceurs 
De revoir tous les siens après nos longs malheurs. 
Mais, puisque du destin la fetale puissance 
Nous prive pour jamais de sa chère présence, 
Tâchons de nous résoudre, et de nous contenter 
Du seul fruit amoureux qui m*en ait pu rester. 
Il vous touche de près , et, sans votre 8uffi>age, 
J'aurois tort de vouloir disposer de ce gage. 
Le choix du fils d*Oronte est glorieux de soi; 
Mais il faut que ce choix vous plaise comme à moi. 

CBRTSALDE. 

c'est de mon jugement avoir mauvaise estime. 
Que douter si j'approuve im choix si légitime. 

ARirOLPHE, à part , à Horace. 

Oui , je veux vous servir delaboime W^t^, 
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HO RACE , i part, à Amolphe. 
( îurdez encore un coup. 

ARNOLPHE, àHorace. 

N*ayez aucun soupçon. 

( Aruolpbe quitte Horace pour aOer embrasser Oronte.) 
OROilTE, à A.molpbe. 

Vh ! que cette embrassade est pleine de tendresse! 

ARNOLPHE. 

Que je sens à vous voir une grande aliégresse! 

ORONTK. 

Je suis ici venu... 

ARirOLPHE. 

Sans m'en faire récit , 
Je sais ce qui vous mène. 

ORONTE. 

On vous Ta déjà dit? 

ARNOLPHE. 



Oui. 

Tant mieux. 



ORONTE. 



ARNOLPHE. 

Votre fils à cet hymen résbte , 
Et sou cœur prévenu n'y voit rien que de triste ; 
Il m'a même prié de vous en détourner; 
Et moi , tout le conseil que je vous puis donner , 
C'est de ne pas soufirir que ce nœud se difGère, 
Et de faire valoir l'autorité de père. 
Il faut avec vigueur ranger les jeunes gens , 
Et nous faisons contre eux à leur être indulgents. 

HORACE-, à part. 

,.iii.' traître! 
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CHRYSAIiDE. 

Si son cœur a quelque répugnance, 
Je tiens qu^on ne doit pas lui faire résistance. 
Mon frère, que je crois, sera de mon avis. 

ARirOLPBE. 

Quoi ! se laissera-t-il gouverner par son fils? 

Est-ce que vous voulez qu'un père ait la mollesse 

De ne savoir pas faire obéir la jeunesse ? 

Il seroit beau vraiment qu'on le vit aujotoxlliui 

Prendre loi de qui doit la recevoir de lui! 

Non, non: c'est mon intime, et sa gloire est la mienne: 

Sa parole est donnée ^ il Êiut qu*il la maintienne ; 

Qu'il fasse voir ici de fermes sentiments, 

Et force de son fils tous les attachements. 

ORONTE« 

C'est parler comme il fiant; et dans cette alliance^, 
C'est moi qui vous réponds de son obéissance. 

CBRTSAliDE, à Arnolpbe. 
Je suis surpris, pour moi, du grand empressement 
Que vous me faites voir pour cet engagement , 
Et ne puis deviner quel motif vous inspire... 

ARirOLPHE* 

Je sais ce que je fais, et dis ce qu'il faut dire. 

OROITTE. 

Oui , oui , seigneur Amolphe, il est..< 

CHRTSAI.DE. 

Ce nom l'aîgrit// 
C'est monsieur de La Souchei; on vous Ta déjà diC 

ARirOIVPHEv 

Il n'importe. 
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HORACE, à part. 

Qii*entends-je! 

ARVOLFBK, Se tournant vers Horace. 

Oui, c'est là le mystère, 
Et ▼ous pouvez juger ce que je devois faire. 

HORACE, jkpart. 

Eu quel trouble... 

SCÈNE VIII. 

en;rique, oronte, chrtsalde, horace, 
arnolphe, georgette. 

GEORGETTE. 

Monsieur, si vous n'êtes auprès, 
Nous aurons de la peine à retenir Agnès ; 
Elle veut à tous coups s'échapper, et peut-être 
Qu'elle se pourroit bien jeter par la fenêtre. 

ARNOLPHE. 

Faites-la-moi venir ; aussi-bien de ce pas 

( A Horace. ) 
Prétends-je l'emmener. Ne vous en fâchez pas: 
Un bonheur continu rendroit l'homme superbe. 
Et chacun a son tour, comme dit le proverbe. 

HORACE, h part. 

Quels maux peuvent, ô ciel! égaler mes ennuis? 
Et s'est-on jamais vu dans l'abîme où je suis.' 

ARNOLPHE, à Oronte. 

Pressez vite le jour de la cérémonie , 

J'y prends part, et déjà TOO\-\ftê,wve ^e m*ea crie. 
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Cesi bien là non dcMein. 

SCÈNE IX. 

AGNÈS, ORONTE, ENRIQUE, ARNOLPHE, 
HORACE, CHRYSALDE, ALAIN, GEORGETTE. 

AB.iroi.PHK, kAgah. 

Venez, belle , venez , 
Qu*ou ne saurait tenir, et qui vous mutinec. 
Voici votre galant , à qui pour récompense , 
Vous pouvez (aire une humble et douce révérence. 

( k Honce. ) 

Adieu. L'événement trompe un peu vos souhaits; 
Mais tous les amoureux ne sont pas satisfaits. 

AOZIÀS. 

Me laissez-vous, Horace, emmener de la sor|e? 

HORACE. 

Je ne sais où j*en suis , tant ma douleur est forte. 

ARNOLPHE. 

Allons , causeuse , allons. 

AGHÈS. 

Je veux, rester ici. 

OROJITE. 

Dites-nous ce que c'est que ce mystère-ci: 

Nous nous regardons tous sans le pouvoir comprendre. 

ARjrOLPHE. 

Avec plus de loisir je pourrai vous l'apprendre. 
Jusqu'au revoir. 

//. ^^ 
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OROUTK. 

OÙ donc prétendez-Yous aller? 
Tous ne nous pariez point comme il nous faut parler. 

ARHOLFHB. 

Je Yous ai conseillé , malgré tout son murmure , 
D*adiever l*hyménée. 

OROITTB. 

Oui : mais pour le oondure, 
Si Ton vous a dit tout, ne vous a-t-on pas dit 
Que vous avez chez vous celle dont il s*agity 
La fille qu*autrefois de Taimable Angélique , 
Sous des liens secrets, eut le seigneur Enrique? 
Sur quoi votre discours étoit-il donc fondé? 

CBBTSALDE. 

Je m*étonnois aussi de voir son procédé. 

ÂRIfOLPHE. 

Quoi? 

CHRTSALDË. 

D*un hymen secret ma sœur eut une fille , 
Dont on cacha le sort à toute la famille. 

ORONTK. 

Et qui, sous de feints noms, pour ne rien découvrir, 
Par son époux aux champs fut donnée à nourrir. 

CHRTSAI.DE. 

Et , dans ce temps , le sort, lui déclarant la guerre. 
L'obligea de sortir de sa natale terre. 

OROITTE. 

Et d'aller essuyer mille périls divers 

Pans ces lieux séparés de nous par tant de mers. 

Où ses soins oui gagné ce «\\ie Aîw» «^ ^^'^ 
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Avoient pu lui ravir Timposture et Tenvie. 

oroute. 
Et , de retour eo France , il a cherché d'abord 
Celle à qui de sa fille il confia le sort 

CH&TSALDE. 

Et cette paysanne a dit avec franchise 

Qu'en vos mains à quatre ans elle Favoit remise. 

OaOHTK. 

Et qu'elle Tavoit fait, sur votre charité, 
Par un accablement d'extrême pauvreté. 

GHaTSAI.DB. 

Et lui , plein de transport, et l'allégresse en Tame , 
A fait jusqu'en ces lieux conduire cette femme. 

oaovTX. 
Et vous allez enfin la voir venir ici, 
Pour rendre aux yeux de tous ce mystère éclairci. 

CHETSALDE, à Amolphe. 
Je devine à peu près quel est votre supplice : 
Mais le sort en cela ne vous est que propice. 
Si n'être point cocu vous semble un si grand bien , 
Ne vous point marier en est le vrai moyen. 

ARNOLPUE , s'en allant toat transporté, et ne pouTaut parler. 
Ouf! 

SCÈNE X. 

ENRIQUE, ORONTE, CHRTSALDE, 
AGNÈS, HORACE. 

ORONTE. 

D'où vient qu'il s'enfuiX &ttn&\;V£{v ^vs^*^ 
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HORACE. 

Ah! mon père, 
Vous saurez pleinement ce surprenant mystère. 
Le hasard en ces lieux avoit exécuté 
Ce que votre sagesse avoît prémédité. 
J^étols , par les doux nœuds d*une amour mutuelle, 
Engagé de parole aveoque cette bdle ; 
Et c'est elle en un mot que vous venez chercher. 
Et poiu* qui mon refus a pensé vous ftcher. 

KHRIQUB. 

Je n*en ai point douté d'ahord que je Tai vue , 
Et mon ame depuis n*a cessé d'être émue. 
Ah! ma fille, je cède à des transports si doux. 

CHRTSALDK. 

J'en ferois de bon cœur, mon frère, autant que vous; 
Mais ces lieux et cela ne s'accommodent guères. 
Allons dans la maison débrouiller ces mystères, 
Payer à notre ami ses soins pJSBcifiuX,*^ 
Et rendre grâce au ^^^ii^^i^|j[t$bî|J^i^^^ mieux. 

M- ^^ 

V|N^U T0]l%«^ SECOND. 
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